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PREMIERE PARTIE. 
A N N A L E S L I T T É R A I R E S 

DE LA SUISSE. 

I. Nachricht, &c. Compte rendu des nou» 
veaux réglemens faits pour les écoles de 
Zurich. Dédié à mes compatriotes , comme 
une Mnvitatwn, une fommation, à profiter 
de cet établijfement. Zurich , chez Orell^ 
Geffner, Fuesli & compagnie, 177?. 

Jl EUT-ON fonger fans intérêt à un objet 
fi important & (Tcher, Tefpoir de la patrie ? 
Peut-on le négliger avec une froide indiffé
rence ï Ces queftious feraient ridicules, fi 
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elles n'étaient pas appuyées par une trîfte ex
périence. En effet, qu'eft-ce que notre édu
cation dans la plupart des lieux où il y en 
a une ? Une routine foutenue par l'opiniâ
treté & l'ignorance ; & c'eft encore un bien 
que d'en avoir une. Combien d'endroits en 
Suifle, ou il n'y en a point du tout? Un pré
jugé cruel domine prefque par-tout ; on fou-
tient que l'éducation eft inutile, dangereufe 
même > & l'on allègue en preuve les collèges 
tels qu'ils font, leur inutilité , leurs abus. 
Tout autant de chofes vraies, inconteftables, 
mais qui ne prouvent pas plus contre l'édu
cation publique, que les reproches des in
crédules tirés des abus de la religion ne prou
vent contre la religion elle-même. Les col
lèges font mal adminiftrés > donnez-leur une 
forme plus raifonnable. Ils font deflervis pat 
des gens mal inftruits & attachés à leurs pré
jugés ; cherchez à grands frais des hommes 
éclairés, dignes de la confiance publique » 
& capables den fentir le prix,- formez des 
inftituteurs, il vous formeront des magit 
trats, deç pafteurs, des pères de familles, des 
citoyens, des hommes. Les collèges font inu
tiles , parce que lors même Qu'ils feraient au
trement dirigés, perfonne n'en voudrait pro
fiter : rendez-les digiieà de la confiance pu
blique , & ils en jouiront infailliblement. 
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D'où vient donc cette négligence fi générale 
des collèges ? C'eft de la mauvaife acjnùnif-
tration de la plupart d'entr'eux. D'où vient, 
après tant d'ouvrages écrits fur cette matière, 
la réformation des collèges eft-elle (1 lente, 
fi imparfaite, fi rarement entrcprife, plus 
rarement encore exécutée ? C'eft qu'il n'eft 
pas aifé de vaincre les préjugés, c'eft qu'ils 
oppofent quelquefois des obftacles infur-
niontables, c'eft qu'il fe rencontre fouvent 
ilçs gens intéreflesà traverfe.r les efforts des 
perfonnes éclairées > c'eft que la claife des 
nommes éclairés eft de beaucoup la moins 
jiontbreufe > c'eft qu'il y a peu de gens qui 
Soient aflez zélés pour braver les clameurs de 
la multitude., aflez fermes pour ne pas fe laif-
fet rebuter par les défagrémens & les diffi
cultés. 

Le mal exifte» mais n'çft pas encore fans 
-remède. On l'a fenti dans une des premiè
res républiques de la Suiffe 5 on s'eft occupé 
de cet objet. On a compris qu'on chercherait 
en vain à réformer le fyftème d'éducation, 
tant qu'on aurait des maîtres imbus de leurs 
anciens préjugés, & on a commencé par en 
former qui fuflent capables de connaître le 
bien & de le faire. On a fenti que le travail 
difficile & défagréable des inftituteurs exi
geait une récompenfeproportionnée, & l'on 
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a fait des facrifices pour afligner des penfions 
aux régens & aux profefleurs : le fouveraiii 
magiftrat, pénétré de l'importance de la 
chofe 3 y a concouru par fon autoritéj le cler
gé , ami des bonnes connaiflances, perfuadé 
qu'elles contribuent à Pétabliifement du vrai 
chriftiauifme, lorfqu'ellesfont biert dirigées; 
a travaillé de fon côté ; & de ce concours fî 
louable & fi rare , il en eft refaite les régie* 
mens que nous mettrons fous les yeux du 
leâeur, d'après une brochure publiée à Zu
rich. 

Chaque père, qui a fon fils dans une école pu
blique , dit l'auteur de cet écrit, eft en quel
que forteinfpe&eur de cette école > non pour 
traverfer autant qu'il le peut, un ircltitu-
teur qui s'elt confacrc à fon fervice cojnme 
à celui du public, mais pour le féconder de 
tout fon pouvoir. Il doit fe rendre propre le 
plan qui eft prefcrit dans cette école , pour 
voir fi Ion fils le fuit avec exaditude,& fi rien, 
de fon côcé ne retarde les fuccès qu'on s*en 
eft promis. 

L'éducation publique commence dès les 
premières années, & dès ces premiers pas 
elle avait befoin de réforme. Dans les pre
mières écoles on veut apprendre aux entans 
à épeler & à lire ; on leur donne quelques 
principes d'écriture % & Ion cherche à for-
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mer leur mémoire par des exercices propor
tionnés à leur âge. Plus que tout cela , on 
les accoutume par une difcipline exa&e, 
mais douce , à la modération , à la décence, 
à la docilité envers leurs parens, &les per-
fonnes plus avancées en âge , au refpec"t en
vers Dieu & la religion. Ceux qui ont eu 
quelque foin de leur famille , ont éprouvé 
combien il eft néceflaire que les enfans foient 
toujours occupés de quelque chofe d'utile. 
Dès qu'ils fe portent bien , ils veulent agir: 
le tems leur paraît long, parce qu'il n'eft pas 
aflez rempli, & dans l'éducation domeftique, 
il n'eft pas toujours ?.ifé de remédier à cet 
inconvénient. Les écoles inférieures ont été 
fondées pour y remédier. Les chofes qu'on 
y enfeigne font indifpenfablement néceflai-
res ; & quoi qu'en puifTent penfer beaucoup 
de gens, cette première inftitution exige 
dans les maîtres un talent particulier ; c'eft 
par elle que les enfans font formés à l'atten
tion ; c'eft alors qu'on peut leur infpirer un 
louable defir de s'inftruire, qui influera fur 
tout le cours de leurs études. 

La méthode preferite aux maîtres de cette 
Scole, eft difpofée de façon qu'elle fe rap
porte à plufieurs enfans du même âge, ou de 
même ordre, fans que pour cela les enfans 
d'un autre âge foient abandonnés à ne rien 
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faire. Les inftructians font dirigées de ma
nière qu'elles foient utiles à tous, quoique 
différemment : les plus avancés répètent 
ce qu'ils favent déjà ; les plus jeunes enten
dent ce qu'ils apprendront bientôt. 

Outre le petit livre de le&ure que chaque 
entant doit avoir en mains, la figure des 
lettres eft tracée fur de grands tableaux 
dont la falle eft tapiflee. Le maître y montre 
la lettre, en indique le nom, en fait conr 
naître le fon , qui eft répété par les écoliers. 
Quelquefois on fuit dans cet exercice l'or
dre alphabétique ; d'autres fois on fait remar
quer le rapport qu'il y a entre la figure des 
lettres, entre m & n, c & e, i & l,f& 
/ , &c. En fefant connaître aux enfans la 
forme des lettres , le maître s'attachera par
ticulièrement à leur en montrer le véritable 
fon , & à empêcher qu'ils ne confondent 
l'un avec l'autre, comme cela arrive quel
quefois faute de foin. 

pès. que l'on en eft venu à épeler, le 
maître peut exercer deux ordres à la fois. 
Les uns ont fous les yeux le livre de le&ure, 
tandis qu'on leur prononce ou qu'on leur 
fait prononcer les lettres & les fyllabes, ; & 
dans le même tems , d'autres fe préparent 
fur la même leçon , à faire à leur tour le mê
me, çxprciçs. Quelquefois prenaut des en-
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Fansd'un ordre plus avancé, le maître leur 
fait prononcer fyllabe après fyllabe , les 
mots plus compofés & plus difficiles. Il 
s'applique fur - tout à faire que Penfant 
prononce toutes les lettres, qu'il appuie fur 
les finales , qu'il fafle fentir les liaifons. 
Lorfqu'on en vient à ceux qui favent déjà 
lire 5 leur exercice eft utile à toute l'école i 
parce qu'on ne leur fait lire que des chofes 
qu'ils devront apprendre dans la fuite. Ici 
toute l'attention du maître eft de corriger 
le ton, l'accent, la prononciation, les re
pos s de ne pas fe lafler de faire répéter la 
même phrafç, jufqu'à ce qu'elle ait été pro
noncée fans faute. 

Dans les exercices de mémoire, lorfque 
l'on fait réciter aux enfans des demandes de 
catéchifme, des pfeaumes, des paifages de 
la fainw-éçriture, un maître qui a de l'ha
bileté & de la patience, rend cet exercice 
utile à toy$ fes écoliers, qu'il fait tenir en 
haleine. Les plus avancés répètent l'un après 
l'autre la mèmç leçon j d'autres la lifent 
dans leur livre, d'autres Pécoutent, & feront 
interrogés à leur tour, pourvoir ce qu'ils en 
auront retenu. On aide à leur mémoire, 
pour y retracer les images qui ne fe feront 
pas aflez profondément gravées ; on excite 
l'émulation 5 & fi les parens veulent prendre 
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la peîne de féconder le maître en fe fefant 
rendre compte journellement de ce qu'on a 
retenu à l'école, de ce qu'on y a fait, ils 
verront avec pîaifir la mémoire & l'atten
tion, deux facultés fî nécelïairesi, fe déve
lopper fuccelfîvement. 

En pa'rlant de l'écriture, Pautjeur prétend 
que }e même maître, dans la même leçon, 
peutenfeigner à former les premiers traits, 
en les fefant tracer avec de la craie fur une 
table d'ardoife ; mais il nous paraît que cette 
méthode ne peut réufîlr, au moins pour 
notre écriture françaife. Nous fommes aflu-
rés que le talent cfe bien peindre dépend 
beaucoup de la manière de tenir la plume, 
& de la fituation de la main, qui ne peut 
être apprife avec de la craie & fur uns 
ardoife. 

A cette première clafle, fur laquelle it y 
aurait encore bien des chofes à obferver, 
on en fait fuccéder une féconde, appellée 
par notre auteur, Pécole allemande. On y 
continue les mêmes exercices , mais dans 
un degré fupérieur. On forme l'enfant à 
lire dans toutes fortes de livres,on lui met 
fous les yeux des manuferits, on lui apprend 
à lire & à prononcer des mots latins, on 
continue à l'exercer à écrire, on l'accou
tume à orthographier certains mots* Cette 
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daiTe eft pour les garçons jufqu'à l'âge de 
huit ans. On exerce leur mémoire par la 
fréquente répétition de ce qu'ils ont ap
pris i on pôle le fondement de leurs con-
nailîances rcligieufes par des explications 
proportionnées à leur âge$ on leur donne 
une idée de la figure & du nom des chiffres ; 
on leur fournitfoccafibn de le former, dans 
leurs cahiers & dans leurs livres, a l'amour 
de Tordre & de la propreté. Savoir lire , 
ce n'eft pas feulement prononcer comme il 
faut chaque mot & chaque phrafe , il s'agit 
fur-tout de Te former une idée de ce que 
l'on lit, de prononcer de façon que les audi
teurs puiifent auili s'en former une idée, 
enfin de donner à chaque chofe le ton le 
plus convenable. Pour exciter la curiofité 
naturelle aux jeunes gens, on leur préfente 
des chofes qui puiflent les amufer. Le maî
tre lit le premier un morceau choili , il 
s'arrête aux points & aux virgules, il marque 
les liaifons, il prononce les finales, il ré
pète plufieurs fois les mots, les périodes 
difficiles. Il les fait enfuite répéter aux plus 
habiles d'entre fes écoliers, il les fait re
commencer jufqu'à ce qu'ils les prononcent 
fans faute; & paflant enfuite aux plus jeu
nes , il ne fe laffera point de recommencer 
le même exercice. On met entre les rfrains 
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des enfans un petit abrégé de l'hiftoire dé 
la Bible , compofé exprès pour les écoles de 
Zurich , & infiniment fupérieur au maigre 
abrégé donné parHubner, & qu'on a in
troduit en divers lieux dans les écoles. 
Cet exercice de lecfture peut influer fur les 
connaiflances religieufes de l'enfant, fi le 
maître devant qui on le fait, fait donner à 
fes auditeurs des explications convenables, 
fans aucune affectation de bigoterie , ni de 
fuperftition , mais auifi fans légèreté , fans 
inattention , fans indolence. Pour varier 
cet exercice, on fait lire aufit des hiftoires 
morales & qui refpirent le fentiroent & la 
vertu, telles à peu près que Me. deBeaurnont 
en a mis plufieurs dans fes Magafins , & 
telles qu'il ferait fort aifé d'en raflembler de 
divers auteurs. 

On a imaginé, dans l'école de Zuric, un 
exercice de grammaire, qui pourrait être 
imité avec fruit. Sans attendre que les en-
fans apprennent péniblement toutes les 
abstractions métaphyfiques dont on a hérif-
fé la grammaire, on leur apprend à diftia-
guer les variétés qu'indique dans un mot 
chaque terminaifon, chaque flexion diffé
rente. On leur apprend à dire quand un 
mot exprime plulîeurs chofes ou une feule, 
quand il marque le mafculin ou le féminin, 
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quand il indique un degré plus haut ou plus 
bas, fi l'on parle d'un tems préfent ou d'un 
tems à venir, fi l'on commande ou fi l'on, 
indique, &c. 

On continue à exercer la mémoire qui 
devient, comme l'on faiu plus jufte, plus 
étendue, plus fûre, à mefure qu'on prend 
foin de la cultiver. Ici le maître prend fur 
lui une partie de la peine que cet exercice 
coûte prefque toujours aux enfans. Il fait 
lire & répéter la leçon auflî fouvent qu'il 
eft néceffaire pour la graver dans la tête de 
l'enfant, il proportionne fon travail aux 
talens qui différent beaucoup dans cette 
partie, comme dans toutes les autres. Après 
avoir ainfi dégroffi l'ouvrage, s'il eft permis 
de parler ainfi , l'enfant réuffit fans peine 
à mémorifer à la maifon la tâche qu'il doit 
ïéciter à l'école. Un autre exercice de mé
moire confille à faire raconter dans une 
leçon fuivante, un trait d'hiftoire qu'on a 
lu le jour précédent. 

Pour l'écriture , les exercices de cette 
clafle confident à donner aux enfans des 
modèles qu'ils doivent copier chez eux. Le 
maître, en fe les fefant repréfenter, exa
mine les fautes, les fait fentir à l'écolier, 
& l'engage à refaire fous fes yeux ce qu'il 
lui a fait «bferver de défectueux. On exige 
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auflî des plus avancés qu'ils mettent par 
écrit un morceau qu'ils avaient appris par 
cœur; & l'on prend occafion de-là, de leur 
apprendre infenfiblement l'orthographe & la 
ponctuation. On n'a pas befoin d'obferver 
ici , que l'on doit exiger que les cahiers 
foient tenus proprement & avec ordre. Un 
troifieme exercice , qui appartient auflî à 
l'écriture , confille à former les chiiFres, a 
les ranger, à les lire couramment, & enfin 
à écrire des fomm.es indiquées à volonté. 
Enfin, une opération qui amufera beaucoup 
les écoliers de cette clafle, c'eft l'exercice 
du compas & de la règle. On trace devant 
eux des figures régulières, & on les invite 
à les imiter avec propreté & exadlitude. 
C'eft un moyen très-fimple d'exciter l'at
tention , de donner à l'œil cette juftefle fi 
néceflàire, de cultiver le goût de l'ordre & 
de l'arrangement. 

Paflbns avec notre auteur à une troifieme 
clafle, qu'il appelle la clajfe des chojes. Ce 
n'eft plus , comme autrefois , une école 
.uniquement confacrée à l'étude du latin & 
du grec. On y enfeigne ces deux langues, 

.mais, en fe propofant principalement de 

.donner aux jeunes gens une jufte idée des 
chofes contenues dans les auteurs qu'on 
leur met entre les mains. A l'étude des 

http://fomm.es
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langues, on joint celle de la religion j celle 
de Phittoire; des principes pour apprendre 
à penfer jufte & à raifonner fainement > une 
idée plus détaillée de Parithmétique, & les 
principes de la géométrie. Enforte que l'on 
ne confacre guère que la moitié du tems 
à Pétude des langues , tandis qu'on réferve 
l'autre à d'autres connaiffances non moins 
utiles. 

Ici la méthode eft entièrement changée ; 
elle exige plus de travail & plus de talent de 
la part du maître ; mais elle épargne au difc 
ciple, de la peine, des dégoûts & du tems. 
Les livres élémentaires font réformés > au 
lieu d'une énorme fyntaxe , on ne donne 
aux écoliers que treize règles courtes & (im
pies, Ceft au maître à prendre fur lui tout 
le fardeau dont il décharge le difciple ; & 
voilà pourquoi on a trouvé tant d'obftacles 
à introduire cette méthode. Tout l'art con-
fifte à fiiire trouver à l'écolier ce que l'on 
veut qu'il fâche, à répéter la même chofe 
jufqu'à ce qu'elle (bit gravée dans Pefprit, à 
faire parler tantôt les plus forts, tantôt les 
plus faibles, à tenir tout Pauditoîre attentif 
& en haleine, à exciter l'émulation. Toutes 
ces règles font confirmées par l'expérience. 
'Et a tous ces égards, l'éducation publique a 
lia avantage marqué fur le* leçons particu-
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lîeres.LVco/* latine eft fubdiviféef en plufieura 
claffes. Dans la première, oh met entre les 
mains de l'enfant un abrégé très-court* con
tenant les déclinaifons & les conjugaifona 
régulières « avec les principaux verbes auxi
liaires & irréguliers * & toute la fyntaxe ré
duite à treize règles. Ce livret eft moins def* 
tiné à être appris par eœur, qu'à être lu 
& répété, fuivant la même méthode qu'on a 
fuivie dans la clafle précédente. Les tableaux 
qui fervent d'ornement à la clafle, contien
nent les. mêmes exemples , écrits en gros 
cara&eres $ les exercices confident d'abord 
à rompre toute la clafle aux déclinaifons & 
conjugairons fur un grand nombre de paral
lèles. Cet exercice n'occupe qiie bien peu 
de tems, quand on ne cherche pas à alon-
eer le travail. Èientôt on commence à lire 
rabrégé d'hiftoire romaine par Ëûtrope, ea 
s'occupant alternativement, & dey mots 
dont il faut rendre raifon pour appliquer à 
développer les connaiflances grammaticales, 
& des chofes pour sfnftruke des mœuts » 
des coutumes, &de l'hiftoire des Romains 
f~ A cette étude de la langue latine, (iont il 
eft facile de tracer le plan-d'après le peu^ue 
retendue d'un ex#ait nous permetcrert dire; 
on réunit scelle Je la religion» Cette partie 
exige autant & même plus d'habilité que les 

autres* 
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autres ,• non pas pour faire parade d'une 
fcience vafte & profonde,mais pour empêcher 
que l'étude de la religion ne dégénère en une 
étude de mots, pour donner aux enfans des 
idées juttes des vérités & des devoirs du chrif-
tianifme, fur-mut pour pénétrer leur cœur 
de Timportanee & de l'utilité de ces falutaires 
leçons.L'enfant,avaut que d'entrer dans cette 
clafle, a déjà appris par cœur un court abrégé 
de catéchifme, des pfeaumes choifis & des 
cantiques ipirituels, publiés en allemand par 
M. Gellert, & auxquels il nous ferait facile 
de fubftituer tant de beaux morceaux de poé-
(iefacrée , dont on a enrichi notre langue. 
Après ces préliminaires , on commence par 
faire lire ¥ Evangile aux enfans, en leur expli
quant ce qui convient à leur âge, en leur 
développant le véritable fens des mots, les 
circonitances des faits , le beau, le grand, le 
fubKme des préceptes, la force fupérieure des. 
exemples. C'eft lafonélion du maître,* cha-* 
que père peut le convaincre s'il Paremplie,en 
fefant répétera l'enfant ce qu'il a entendu.. 
En lifantl'Évangile, on eft frappé de quel-
ques morceaux courts & pleins de force, 
dont le fens eft fimple & facile à faifir 5 on 
engage les auditeurs à en orner leur mé-, 
moire. A cette inftrudtion familière, on faifc 
fuivre un cours complet & lié de morale 



18 JOURNAL HELVETIQUE. 

chrétienne. Dans cette partie effentielle de 
Féducation publique, un maître intelligent 
& pénétre de fentimens religieux, peut foire 
beaucoup de bien. Il eft à même de pofer les 
fondemens du bonheur public & particulier, 
en infpirant à fes élevés les vrais principes 
du chriltianifme, qui font la fource de la fé
licité civile & domeftique. 
• L'étude de l'hiftoire eft bien propre à in-

téreirer la jeu nèfle. Le goût de la nouveauté 
eft fi vif dans les jeunes gens , & il eft fi 
aifé de le fatisfaire en lifant l'hiftoire, qu'il 
fuffit de les diriger & de leur mettre les li
vres à la main. On commence, dans le col
lège de Zurich, par l'hiftoire de la patrie ; 
après quoi on parcourt l'hiftoire ancienne, 
& fucceffivement les différentes parties de 
l'hiftoire univerfelle , fuivant un abrégé 
choifi avec foin. Pour cet exercice, l'emploi 
du maître eft de lire avec fes écoliers, d'ex

pliquer les mots & les phrafes obfcures, de 
ne fouffrir pas qu'on en pafle aucune fans 
être entendue , de montrer fur la carte les 
lieux dont il eft parlé, d'exercer les plus ha
biles à raconter à leurs camarades quelques 
traits frappansde leurs le&ures particulières. 
La décoration de la clafle confiftera en de 
bonnes cartes géographiques, les plus gran
de? qu'on pourra trouver. 

\. 
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On çonfacrefix heures par femaine à l'é
criture, à l'arithmétique & à la géométrie. 
Au premier égard ,011 fuit toujours la même 
méthode, obfervant de ne pas prefler les 
écoliers lorfqu'on leur difte quelque chofe * 
afin de ne leur pas gâter la main. Pour en
seigner les diverfes opérations de l'arithmé
tique , il faut s'en tenir à un petit nombre de 
principes clairs.L'eflentiel eit de faire l'opéra-
tion fous les yeux de l'enfant, de lui en foire 
comprendre la marche, & de lui donner l'ha
bitude du calcul par un grand nombre d'e
xemples. Les élémens de la géométrie doivent 
être tournés principalement du côté de la 
pratique , qui offre aux écoliers quelque 
choie de plus piquant. 

Lorfque les enfens ont parcouru les deux 
premières clafles de l'école latine, on les 
admet dans une école des arts, fondée tout 
nouvellement dans le collège de Zurich. 
Jofqu'à ce période, les en fans peuvent avoir 
les mêfrnes inftruélions. Ici leur route doit 
<ëtre différente fuivant leur deftination. Les 
uns font deftinés aux arts & aux métiers ; ils 
cmbrafTent un genre de vie qui n'exige pas 
des études plus approfondies D'autres, fans 
vouloir devenir des favans en titre, font ap
pelles à cultiver les fciences & les beaux 
arts. D'autres enfin, fe propofent de-dcve-

B i j 
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nir eccléfîaftiques, jurifconfultes , médei 
cins. Ces deux dernières claffes de citoyens 
ont des profefleurs dans tous les genres qui 
leur conviennent. La première , qui juf-
qulci avait été trop négligée , trouve des 
iecours néceffaires dans Vécole des arts. 

On y reçoit des garçons dès l'âge de 
douze ans, & on leur enfeigne pendant trois 
ans ce qui peut leur être utile lorfqu'ils 
entreront en apprentiffage. Les études font 
le dejfein^ la géométrie ^Yhijioire 9 V écriture* 
Varithmétique , & enfin la langue françaife. 
L'étude du deffein conûfte à former le 
coup-d'œil, le goût & la main des élevés. 
On convient généralement de l'utilité de ce 
talent pour tous les arts mécaniques. Il eft 
donc bien fage de mettre tous les jeunes 
gens qui s'y vouent, à même de le cultiver. 

L'étude de la géométrie eft purement prâ  
tique : on commence par faire tracer toutes 
les figures régulières , comme nous l'avons 
obfervé dans les claffes inférieures. On ap
prend enfuite à mefurer les lignes, les fur-
faces & les folides, en rapportant toute l'inf-
tru&ion aux ufages de la vie privée, aux arts 
& aux métiers. Faffant enfuite dans une fé
conde claffe, le maître applique ces principes 
à la mécanique, qui nous apprend à profiter 
des machines pour épargner les forces oa 
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îe tems dans les travaux^ Ici on occupe les 
difciples à defliner les machines les plus / 
utiles, à calculer leurs forces , à les appli
quer à différens cas propolés. Dans une 
troifieme claffe, on apprend aux difciples à 
appliquer aux arts & aux métiers les con-
naiflances qu'ils ont acquifes : on leur fait 
connaître les matières premières qu'on y 
travaille, leur préparation pour différens 
ufages, les effets que produifent iur elles 
le feu, l'eau & l'air , leur mélange, leur 
liaifon avec d'autres , les outils & les ma
chines qu'on emploie pour les travailler. On 
s'attache finguliérement aux productions & 
aux manufactures du pays. Il n'elt pas be* 
foin, je penfe , d'infifter fur l'utilité d'un 
pareil établiflement. 

En étudiant dans cette clafle l'hiftoire & 
la géographie , on fe propofe principale. 
ment ce qui peut être utile à des jeunes 
gens , qui feront peut-être appelles à faire 
dans l'étranger un apprentiifage de quelques 
années. On leur fait connaître les produc
tions de chaque pays 9 les manufactures qui 
y fleuriflent, le commerce qui s'y fait, le 
plus ou moins grand écoulement de certai
nes marchandifes, leurs prix, les moyens 
qu'on a de les tranfporter, &c. On s'attache 
auffi à leur donner une idée iufte du gotf-
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vernement, des loix relatives à la police; 
à l'économie, au commerce. Tout ces dé
tails font contenus dans des ouvrages con-* 
nus, d'où leâ maîtres favent les tirer. Cette 
partie eit auilî fubdivifée en trois clafles. 

Dans les leçons d'écriture, on continue 
à exercer la main des écoliers à tracer 
toutes fortes de caraderes. Le maître s'ap* 
plique finguliérement à drefler les jeunes 
gens à écrire corredement des lettres , des 
quittances, un compte, une procuration s 
il leur donne une idée de l'arrangement 
convenable à ces différens écrits ; il les 
forme aux diveifes formules de politeffe ou 
de pratique appliquées à tous les cas. 

L'arithmétique eft pouflée ici dans tous 
fes développemens : on applique tous les 
calculs à des queftions propofées, que l'é
colier réfout & préfente au maître nette
ment & proprement calculées. Ces exerci
ces font couronnés par une idée diftinde & 
pratique de Part de tenir les livres. 

Enfin on a confacré une heure chaque 
jour à l'étude de la langue françaife ; étude 
infiniment utile à des jeunes gens qu'on 
enverra peut-être dans des paj's ou cette 
langue elt feule entendue du peuple. 

Nous ne nous excuferous pas d'avoir 
donné tant de place à l'annonce d'une irès» 
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petite brochure.L'auteur de cet extrait avons 
qu'il s'eit arrêté avec complaifance, fur un 
fujet qu'il croit de la dernière importance; 
il reconliait que Ton but a été de préfemer à 
fes concitoyens des vues utiles, un plan de 
réforme avantageux, une méthode fure, 
dont l'expérience lui a montré la poflîbi-
lité & les avantages -, de propofer un fyftême 
bien lié d'une éducation raifonnable , con
forme à nos befoins, à nos mœurs, à nos 
circonttances. Sondefir ett, que l'exemple 
d'une fage république détermine quelques 
gens en place à entreprendre ferieufement 
un ouvrage néceffaire, fans fe laiiîbr ctf rayer 
par les difficultés. 

IL Ejfaifur V étude de la morale* avec cette 
épigraphe : Tune demum intelliges quid 
faciendum tibi, quid vitandum fit, cuni 
didiceris quid natur& tu& debeas. SENEC. 
epifi. 121. Berne* chez la Société Ty
pographique. 177J. 

CE petit ouvrage eft d'un homme de gé
nie , déjà connu par d'autres écrits juste
ment eftimés. Il a voulu développer un nou
veau principe de la loi naturelle & de lamo-

B iv 
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raie j c'eft Vafiivité de Phomme. Cette idée 
était préfentée dans une brochure publiée à 
Zurich en I7f2, de legis naturalis fumma , 
liber fwgularis. L'auteur avoue qu'il préfente 
ïbus une autre forme les principes de cette 
diifertation. Nous tracerons ici la chaîne phi. 
lofophique de cet efiai. 

L'homme eft naturellement actif. L'expé
rience le prouve Tans réplique : les vues de 
la nature, en lui donnant les forces qui le dis
tinguent, ne font pas équivoques.^r(/?o/e ob-
fervant ce mécanifme admirable, a affirmé 
que nous naiifons pour agir. .Et qu'on n'ob- v 
jecle pas cette pareffe qu'on reproche com
munément à l'homme. Elle n'emporte point 
une inaâion totale \ & tel qui ne fait rien 
d'utile, nelaiffe pas d'agir beaucoup. C'eft à 
cette activité naturelle que nous devons tous 
nos plaiiirs. En effet, le plaifîr ne confifte que 
dans le fentiment de l'exiftence, porté à un 
certain degré. Parcourons tous les biens que 
les hommes délirent, ia famé* les talens , 
les richelfes, le pouvoir ; nous verrons qu'ils 
ne tirent leur prix que des moyens qu'ils 
nous donnent de développer notre juSlivite. 
Plufieurs objets ceflent de nous plaire , dès 
qu'ils n'ont plus rien de pénible pour nous. 
Enfin , c'eft par elle feule que l'on peut ren
dre raifon de nos goûts : ils 41e diijerea* 
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entr'eux que par le genre d'adtion qui en fait 
l'objet. 

Quel eft donc le but de cette adltvité fi 
générale, (ï puiïfante? Quelque variée que 
nous paraiffe d'abord la fcene de la v i e , oti 
p?ut réduire à trois chefs principaux toutes 
les occupations de l'homme: il veut connaître 
l'auteur de la nature : il s'applique à cultiver 
la terre : il cherche à fe rendre heureux. 
Te l le eft fa deftination > il eft ndtif pour con
naître l'auteur de Ion être , pour cultiver le 
globe fur lequel il eft placé, & pour jouir 
de la portion de bonheur dont fa condit ion 
eft fufceptible. 

D è s qu'on eft parvenu à connaître la def
tination de l 'homme, on peut fe flatter de 
connaître le principe de la loi naturelle, q u i 
n'eft autre chofe que le jugement que nous 
portons fur notre deft ination, & fur les 
moyens d'y parvenir. Mais y a-t-il une règle 
générale qui rende raifon de ce que cette 
loi exige dans chaque cas particulier? Q u e l 
ques auteurs ont paru douter qu'il y en ait 
u n e ; d'autres penchent à croire qu'il eft aflez 
inutile de la connaître. I l fembleplus naturel 
de dire que ce principe exifte, & que fi les 
moraliftes différent fur ce p o i n t , c'eft qu'ils 
ont énoncé différemment une feule & m ê m e 
idée. Les anciens croyaient que le fouverain 
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bien était l'objet de l'a&ivité humaine. Les 
modernes ont exprimé la même idée de plus 
de vingt manières différentes. Ici Ton nous 
recommande de chercher le bonheur ; là on 
nous crie de tendre à la perfedion de notre 
être; ailleurs, on nous confeille de fuivre 
nos penchans : l'auteur de cet eflai rapproche 
tous ces fyftèmes, en nous exhortant à fui
vre notre deftination 9 qu'il a fuffifamment 
déterminée. 

III. Élétnens de toutes les mathématiques, qui 
comprennent l'arithmétique, F algèbre, la 
géométrie élémentaire, la trigonométrie rec-
tiligiie, Papplication de F algèbre à la géo
métrie , la géométrie fublime, la géométrie 
des infinis ou le calcul différentiel Ê? '»**-
gral, la méchanique avec la Jlatique, Fhy~ 
drofiatique , Paérométrie, F hydraulique, 
l'optique, laperfpe&ive, la catoptrique, la 
dioptrique, les fphériques 9 la trigonométrie 
fphérique, Pafironomie fphérique & théo
rique • la géographie avec Phydr&graphie\ 
la chronologie , la gnomonique, la pyro
technie , ParchiteSure militaire & civile. 
Par le fieur PELT , écuyer, chevalier du 
S. Empire Romain, profeifeur de mathé-
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matiques & de phyfique expérimentale de 
S. M. T. F. le roi Don Jofeph 1er; de 
l'académie royale des fciences & beaux-
arts de Bordeaux , & actuellement pro-
feifeur de phyfique expérimentale de la 
même ville. - Tome premier, contenant la 
fcience du calcul numérique £5* algébrique, 
A Neuchatel, de l'imprimerie de la So
ciété Typographique. in-4°9 1773. 

PARMI le grand nombre d'ouvrages élé
mentaires fur les mathématiques, qui ont 
paru, celui que nous annonçons mérite d'ê
tre diftingué, non feulement parce qu'il em-
brafle toutes les fciences particulières com-
prifes fous cette dénomination, mais encore 
& fur-tout parce qu'on peut l'envifager 
comme un très-bon commentaire des élémens 
de mathématiques de Wolff, dont le mérite 
eft généralement reconnu. Il ne manquait 
au travail de ce philofophe célèbre. que d'a
voir donné plus d'étendue à la tractation de 
chacune de fciences particulières que l'on 
connaît fous le nom de mathématiques mix
tes , & d'entrer dans des détails qui en for
ment la partie la plus inftru&ive. Mais il fe 
ferait écarté de fou but, qui ne devait point 
aller au-delà des idées générales. Notre au-
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teur, en fuivant le même plan, y a fuppléé. 
11 éclaircit, il développe, il applique à des cas 
particuliers ce que le philofophe Allemand 
ne propofe que d'une manière abftraite & 
fou vent très- laconique; & en traitant fuc-
ceflivement des différentes parties des ma
thématiques, il raflemble tout ce que Ton 
en fait, & toutes les découvertes qui peuvent 
contribuera les perfe&ionner. De forte que 
ion ouvrage, dont les volumes fe fuivront 
fans interruption, formera non feulement 
un livre élémentaire, mais un cours complet 
de mathématiques, qui raflemblera tout ce 
que l'on a écrit de mieux jutqu'a préfent 
fur ce& matières. Un autre avantage , très-
préeieux pour quiconque cherche à s'inf-
truire, c'eft que l'auteur a enfeigné publi
quement les mathématiques à Lisbonne pen
dant plufieurs années > & comme il a été par 
cela même obligé de fe mettre à la portée 
des commençans, & de ne rien fupprimerde 
tout ce qui pouvait guider leurs pas dans 
cette immenfe carrière, fon ouvrage ne peut 
qu'être c-air & aifez intelligible pour que 
l'écolier foit en état de fe palier de tout au
tre fecours. 

Au refte , ce premier volume eft très bien 
imprimé % & a été revu & corrigé avec foin * 
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tant pour les fautes typographiques , que 
pour les calculs qu'il renferme. Il eft actuel
lement en vente, & l'on peut s'en procurer 
des exemplaires au magafinde la Société qui 
l'a mis fous prefle. 

r 



3o JOURNAL HELVETIQUE. 

SECONDE PARTIE. 

NOUVELLES LITTÉRAIRES 
DE L'EUROPE. 

F R A N C E . 
1. Sur un article du livre intitulé , les trois 

fiecles de notre littérature. 

U N a lu avec emprefletnent cet ouvrage \ il 
eft écrit avec intérêt 5 on ne faurait refufer 
à fon auteur, de l'efprit, de la critique, des 
connaiflances 5 mais en lui donnant tous les 
éloges qu'il a juftement mérités, on ne peut 
s'empêcher de remarquer qu'il donne cepen
dant aifez fouvent prife à la critique. Un 
ton un peu décifif, qu'il reconnaît lui-même 
& dont il fe juftifie mal, des qualifications 
un peu dures, dont fouvent il fe plaît à acca
bler ce qu'il condamne, une certaine affec
tation d'efprit, un ufage aifez fréquent de 
l'antithefe , un ftyle un peu épigramma-
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tique, quelquefois même peut-être une forte 
de jeu de mots ( i ) , déparent un peu cette 
production. 

Mais, ce n'eft pas là ce qu'il y a de plus 
à reprendre. Il eft bien difficile de fuppofer 
qu'un feul homme eût pu lire les ouvrages 
de tous les écrivains que Fauteur pafle en 
revue, & qu'il les ait aflfez pefes, examinés, 
pour en porter un jugement fur & raifonné ; 
auffi faut-il avouer qu'à cet égard l'auteur n'a 
pas toujours la jujiice £•? les vrais principes 
pour fondement defes décifions (2). On le lui 
a reproché, fans doute avec un peu trop de 
paffion, dans là lettre imprimée qui lui a 
été adreffée fous le titre tf addition à fon ou
vrage , & dont le but eft principalement de 
défendre les écrivains du partiphilofophiqite 
qui peuvent n'être pas contens de ce que 
l'auteur dit d'eux ou de leurs ouvrages, & 
particulièrement M. de Voltaire, qui n'a pas 
été ménagé. 

Les auteurs vivans, qui fe trouventinjuf. 
tement critiqués, peuvent fe défendre eux-
mêmes > mais ceux qui font morts ne le pou* 
vant pas, les lailferait on fans défenfe ? C'eft 

(1) On peut en voir un exemple à la fyi d* 
l'article ARNAUD. 

(2) Tepnes de & jpéfkce. 
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un devoir fans doute de les julhfier^orfqu'oit 
les voit blâmes injuftement, fur-tout lorf-
que ce blâme porte autant fur leur cara&ere 
moral que fur leurs écrits. C'eft ainfi que 
M. l'abbé T*rt a défendu fon ami M. de Li-
nant (ï). 

Mais fi l'auteur des TroisJiecles mérite d'ê-
tre relevé au fujet de quelqu'un, c'eft fans 
doute au fujet de l'excellent homme, du 
philofophe cftimable & fi éclairé , qui fait 
le fujet de l'article fuivant : 

a Abauzit [Firtnin] , bibliothécaire de la 
n ville de Genève 9 né à Uzez, mort à Ge-
„ neveen 175*8 # 0 ) • 

55 Quand on lit, dans une des notes de ia 
„ nouvelle Héloîfe, le magnifique éloge que 
n J. J. Roujfeau fait de ce philofophe fi peu 
„ coqnu, le premier mouvement du le&eur 
„ eft de courir aulTutôt aux ouvrages de M. 
„ Abauzit 1 mais il s'en faut beaucoup qu'ils 
„ Ibient propres a juftifier l'enthoufiafme 
J5 de l'écrivain Genevois. Ils confident en 
„ grande paidedans de longues &ennuyeu-
„ les diifertations contre le chriftianifme. 

( 1 ) Voyez Journal Encyclopédique, Çome IV , 
part 111, pig 49̂ - I77Î-

i 2 ) Ce n'eft uns doute là qu'une &ute d'im* 
preffion, pour 1767» 

\ 
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3} Il çfl: difficile de concilier avec un achar-
n nement auiîî peu mefuré , la haute idée 
w qu'on veut nous donner des vertus focia-
„ les de ce diifertateur. Rarement on ref-
„ pe&e les droits de la (ociété privée , quand 
3, on manque ainfi de refpe&a la fociété gé-
» nérale. Socrate, Platon y & quelques au* 
„ très philofophes de l'antiquité n'auraient 
33 pas été appelés fages & ihilofophes par 
33 excellence, s'ils ne le furent occupés toute 
3, leur vie qu'à écrire contre le culte reçu 
5> de leur tems. „ 

Il eft des écrivains , de la perfonne de qui 
les ouvrages font penfer le plus avantageu-
fement, mais qui, vus enfuite eux- mêmes 
de près, ne répondent pas à divers égards à 
l'idée qu'on s'en était formée. Ii enelt auflî 
qui, ayant dans un degré fupérieur les quali
tés qui rendent eftimable, peuvent bien ne 
pasfe diftinguerpar leurs compofitions. On 
ayouera, fi l'on veut, que cela peut être ar
rivé jufqu'à un certain point à M. Abauzit* 
Il avait un jugement droit, une critique or
dinairement fure , des connaifïances très-
étendues & bien digérées ; & apurement fon 
éloge hiftorique^qu'on lit a la tète du volume 
intitulé, œuvres de feu de M. Abauzit ( t ) , 

(1) Imprimé à Gcnme, chèaj PtuLibert\& Chirol^ 
J770. C 
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n'en dit pas trop à cet égard, de l'aveu ié 
tous ceux dont il était perfonnellement 
cbnnu : mais ayant une modeftie éga!e à fes 
vaftes connaiflances* & beaucoup d éloigne* 
ment pour fe produire au grand jour ( I ) » 
il n'a jamais voulu écrire pour le publie* 
Tout ce qu'il peut avoir compofé > ce font di
vers morceaux accordés aux inftattces d'amis 
particuliers & pour eux* morceaux qu*iîn'a
vait pas travaillés avec tout le foin qu'il y 
aurait donné s'il les eût deftinés à PimpreC-
fion. Qu'on les trouve donc, fi l'on veut* 
un peu négligés ; que même ils paraiifent 
par-là ennuyeux à l'écrivain à qui ils n'ont 
pas eu le bonheur de plaire ; à la bonne heure: 
mais qu'on taxe l'auteut d'avoir été un cn<-
nerni & un ennemi acharné du chriftianifme ! 
Oh ! l'imputation eft trop grave pour qu'on 

( i ï Quoiqu'il lui eût été aifé d'acquérir une célé
brité que tant d'autres ambitionnent, il eut la £u 
gefle de lui préférer cette forte d'obfcurité ou il 
a vécu ; maïs, quoiqu'il cherchât à être peu connu, 
nombre de fa vans de divers pays & des plus diftiru 
gués, furent bien le déterrer , & par leur com
merce avec lui profiter de fes lumières. Du refte m 
par fon caractère & fon train df vie, il reflemblait 
affez à Pierre Buncl, que Fauteur des TreUjkcles 
honore de fes éloges. 
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puifle la laiffer pafler ( 1 ). Si on la relevé, ce 
fera cependant fans manquer aux juftes 
égards dus a l'auteur des Trois fîecles; mais fi§ 
fans avoir en vue de le choquer, il échappe 
quelque chofe qui puiife lui déplaire, on lui 
dira avec fon épigraphe : me vera pro gratis 
loqui.... necejjitas cogit. 

Venons au fait. M. Abauzit a-t-il été un 
ennemi acharné du chrijHanifme ? 

Tous ceux qui l'ont connu , ont au con
traire toujours trouvé en lui un ami de ce 
mèmechriftianifme, auilî fincerequ'inftruit, 
& l'on ne craint pas d'en appeller à leur té
moignage. Il avait étudié avec foin & dans 
fes lources, la religion chrétienne ; & la con-
naiffant bien, il l'aimait & en pratiquait les 
devoirs. 

S'il en eût été l'ennemi, & l'ennemi achar
n é , certainement il n'eût pas dès fon en
fance jufqu'a la mort, arrivée dans un âge 
fort avancé , joui de l'eftime & delà consi
dération la plus générale & la plus marquée 
dans la ville qui fe fefait un fujet de gloire 
de l'avoir adopté : le Magiftrat de Genève, 
pour marquer le cas qu'il fefait de fon mérite 

(1) Tacere ultra non oporttt ne.... dum cri-
minationesfalfas contemnimus refutare, videa-
murerimen agnofeere. CYPRIAN ad DJEMETR» 

C ij 
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& de fes lumières, ne Peut pas aggrégé gratis 
& avec diftinâion au nombre des bourgeois 
de la république , & ne lui eut pas donné 
Temploi de bibliothécaire : il n'eût pas été 
follicité , comme il le fut inutilement, de 
remplir une des chaires de profeifeur de l'a
cadémie : fa mort, après une longue carrière, 
jfaût pas caufé, comme elle le fit, les plus 
vifs regrets de toute une ville : le re&eur de 
Pacadémie, homme grave & refpedable , 
pafteur & profeifeur, dans la première fo-
lemnité académique qui fuivit fa mort, n'eut 
pas devant tout le- magiftrat, devant tous 
les membres de Pacadémie, le clergé, tous 
les gens de lettres de la ville & une foule 
d'auditeurs, fait un éloge magnifique de ce 
favant, en peu de mots à la vérité , mais 
très - énergiques ( i ) , où il le qualifiait en 
particulier de plus Chrijti difcipulusz & en
fin l'auteur de fon éloge htftorique déjà in-
diquée, qui le loue en particulier à cet égard, 
n'eût ofé le faire devant ;un public qui pou
vait aifement le démentir, s'il en avait im-
pofé. 

Mais peut-être les ouvrages de M. Abatte 
zit ont ^îtorifé l'auteur des Trois fiecles à 

(i) Voyea œuvres dtfeu M. Abauzit, pag. 4» 
de Pavertiflement ./ 
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juger comme il a fait » c'eft ce qu'il infinue. 
Voyons fi c'eftavec fondement. 

Les diverfes pièces qui compofent le vo
lume de fes œuvres dont on a parlé, roulent 
toutes fur des objets relatifs à la religion tant 
naturelle que révélée. Et qu'y a vu l'auteur 
des Trois fiecles'i Un écrivain qui fe montre 
par-tout plein de refpect pour la religion 
chétienne. On le défie d'en rien citer qui 
puifle faire foupçonner qu'il en fûtl'ennemi. 

A la vérité, il parut peu après en Hol
lande, fous le nom de Londres, un autre 
volume de pièces de M- Abauzit, qui, avec 
plufieurs de celles déjà imprimées » en con
tient d'autres que la cenfure n'avait pas voulu 
laifler imprimer à Genève , dont les meilleurs 
amis de Fauteur n'approuvaient pas non 
plus la publication , & que fans doute on 
aurait bien fait de ne pas faire paraître. Ces 
morceaux, qui font vraifemblablement ce 
qui a animé le zèle de l'auteur des Trois fie-
ctes, contiennent la plupart un examen cri
tique de quelques paflages du vieux & du 
nouveau teftament, auxquels il parait que M. 
Abauzit croyait qu'on pouvait donner un 
Tens différent de celui du commun des théo
logiens & des commentateurs. Mais c'était 
avec modeltie qu'il propofait fes idées, il ne 
cherchait pas à les répandre; ce n'était que 
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pour fatisfaire aux defirs de quelques ami» 
bien aifes de voir le pour & le contre , qu'il 
mettait fur le papier les explications qu'il 
donnait, ou que d'autres avaient données 
de ces paflages > bien éloigné de penier que 
ces morceaux négliges duifent jamais deve
nir publics, & puflènt le faire Ibupçonner 
de n'être pas chrétien. Et en effet, pouvait-il * 
le penfer? Ces morceaux, tels qu'Us font,. 
& examinés avec rigueur, prouvent-ils que 
M. Abauzit doive être mis au nombre des. 
écrivains qui ont déclaré la guerre aûchriC-
tianifme? Ceft précifément le contraire. Il 
pe,ut s'être trompé dans plufieurs de fes expli
cations 5 quelque favam & quelque judicieux 
critique qu'il fût * il n'était pas infaillible, & 
il fut toujours bien éloigné de fe croire tel; 
mais, s'il a erré, il a erré de bonne foi y 
en doutant, & en homme qui , dans ces 
mêmes comportions , fait une profeflïon 
confiante de refpedhpour les livres faints* 
dont il reconnaît Pinfpiratîon divine. 

Parmi ces diflertations, à la vérité, la plus 
longue & la feule longue roule fax PApoca-
ïypfe.L'auteur la compofa étant encore jeune. 
Il paraîtrait, par fon contenu, qu'alors i l 
ne regardait pas ce livre comme un livre 
divin, & qu'il ne croyait pas qu'il eut Pa-
pôtre 5. Jean pour auteur. Mais, avant que 
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de le Itoodamner fans retour d'après cette 
pièce, qu'on voie à ce lujet les pag. 299 & 
200 de fes œuvres imprimées à Genève » la 
bibliothèque des fciences & des beaux arts% 
tom. XXXVI, pag. i;o à luiv. & l'excel
lent ouvrage d'Aadifon ffcr la religion chré-
tienne, traduit par M. Seigneux de Correvon, 
Genève 1771» tom. III, pag. ? }6 & fuiv. On 
y verra dans quelle vue cette pièce avait été 
compoiëe » & que par une lettre de Fauteur > 
écrite peu de tems avant & mort ( 1 ; , & 
dont l'original eft dépolë dans la bibliothè
que publique de Genève » il eft démontré, 
contre ce que prétend l'éditeur des pièces 
imprimées en Hollande, qu'il ne voulait pas 
que celle dont il s'agit devînt publique (2) , 
& que, fuppofé que dans le tems qu'il la 
compote il penfât réellement que PApoca-

(1) Le 1 $ feptembre 1766 » & non le 15 ju Uet, 
comme marque la bibltotk. des Se. & desB. A. 

(*) Elle vient d'être encore imprimée en der
nier lieu, jointe à une autre difTertation contre les. 
évangiles. Cette dernière pièce eft, non de M. 
Abauzit, mais d'un ennemi vrai du chriftidnifme. 
On connaît la rufe de MM. les philofophe^de faire 
paraître les écrits contre la religion fous des noms 
de favans refpe&ables, qui n'étant plus, ne peu
vent les défavouer ^ mais on ne s'y trompe pas. 

C iv 
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lypfe n'était pas un livre divin , ni écrit pat 
l'apôtre S. Jean, il avait enfutte thangé 
d'avis, en fe rangeant au fentiment com
mun, dans lequel il perfifta. 

Quant à un autre morceau, qui contient 
un eifai d'explication de ce même livre, il 
ferait certes injufte, qu'en n'admettant pas 
fon (yftëme à ce fujet, on le taxât par cela 
même d'ennemi du chriftianifme. 

Mais, fur quel fondement l'auteur des 
J'rois ficelés sreft-il donc permis de donner à 
M. Abauzit une qualiBcation qu'il méritait 
fi peu? Zélé catholique, aurait il pris de 
l'humeur fdr un excellent morceau de con-
troverfes qu'il a trouvé dans fes œuvres? 
Mais un écrivain qui, appuyé fur la raifon 
& fur l'écriture, entreprend de prouver la 
vérité de la religion proteftante, devrait-il 
par cela même être mis au nombre des en
nemis de la chrétienne ? Et devrait-on dire, 
fœnum kabet in cornu ? En ce cas le èétebre 
Abbadie en groffirait la lifte. 

Mais, M. J. J. Roujfeau, qui a cherché 
à fournir des armes aux incrédules, a fait m 
avec toute l'énergie de fon ftyle, & ufiê 
forte d'enthoufiafme, l'éloge de M. Abauzit. 
Eh bien, sTenfuivrait-il de-la qu'on pût en 
conclure que M. Abauzit admettait toutes 
les idées de M. RouJJeautht le chriftianifme ? 
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Si telle «tait la logique de fauteur des Trois 
fiecles, il ne ferait pas prudent d'aller à fou 
école pour apprendre à raifonner jufte. 

Cet auteur paraît aflez ami. des Jéfui-
tes i & il a vu, dans l'éloge hiftorique de 
M. Abauziti que ce favant ne l'était pas* 
c'eft-àdire, de la fociété & de refprit qui 
l'a toujours dirigée,- car en homme équita
ble , il ne manquait pas de rendre juftice au 
mérite , aux talens, aux lumières de nom
bre de particuliers de cette fameufe fociété* 
Mais, parce qu'il n'était pas l'ami de cette 
même fociété , l'auteur des Trois fiecles vou
drait-il le mettre au nombre des ennemis 
du chriftianifme ? En ce cas, quelle logique 
encore ferait la fîenne î Et ces mots, nul 
n'aura de'religion que nous $•? nos amis, fe
raient-ils un arrêt prononcé du haut de fon 
tribunal? 

Du relie , on eft moins étonné de rinjuf-
tice de cet auteur envers M. Abauzit, quand 
on voit le peu d'égard, le ton de mépris 
dont il parle de M. le profefleur Vernet & 
de fes ouvrages. La réputation de ce favant 
théologien eft faite & bien établie depuis 
long-temsi il ferait inutile de s'arrêter ici 
à repoulfer des traits qui ne fautaient lui 
nuire. 

C'eft être au moins un peu imprudent, 
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difons-le , que de jetter au hafard fur le 
pp ie r , des jugemens désavantageux fur des 
nommes eftimables & refpeâables ; & quand 
on s'oublie à condamner légèrement les 
autres, on s'expofe à être condamné foi-
mèrne avec juftice. En avouant avec plaifir 
que les Trois fiecles font un ouvrage ou Ton 
trouve une multitude de chofes très-bien 
pwiees t très - bien dites ,, & qui font un 
noçrncur infini à Pefprit & au jugement de 
l'auteur,on eft fâché d'y trouver des taches 
teHes que celle qu'on vient de relever ; & 
l'on fe flatte que cet écrivain , qu'on veut 
cr©ire avoir de la candeur & une ame hon
nête t ne pourra, lorfqu'il y fera réflexion, 
qu'avoir le plus vif regret de s'être permis 
de parler, comme il a fait, du fage, favant» 
modefte & religieux Abau\it. 

P H I L A L E T H E . 
G E N È V E , le 20août 1775. 

• , r 

II. Fables nouvelles , dédiées à Madame la 
DA UPHINE* par M. IM B E K T, avec 
cette épigraphe; 

. . . Ce champ ne fe peut tellement moiflbnnef 
Que les derniers venus fi'y trouvent à glaner. 

LA FONTAINE, 
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- Amfterdam* 177? » & fe trouve à Paris, 
chez Delalain, *w-8<\ 

L' A 1 iyi A B L E ingénuité, la (implicite de 
la Fontaine étaient difficiles à imiter. La 
plupart de ceux qui Pont entrepris * ont gène 
leur talent, fans atteindre celui de leur mo
dèle ,• &, malgré l'épigraphe modefte de ce 
volume, c'était hafarder beaucoup que d'en-
treprendre de glaner dans le champ de cet 
immortel fabuHfte. M. Itnbert nous paraît 
avoir été aufîï heureux qu'il eft modefte. Ses 
fables ne font pas inférieures au jugement 
de Paris, que irous avons eu occafion d'an
noncer ci-devant (1). Nos le<Jleurs y trou
veront de la facilité & une variété agréable. 
Chaque livre eft précédé d'un prologue 
adrefle à Efope, à Phèdre, à la Fontaine, 
dans lequel ces auteurs font appréciés par 
fentiment. On lira avec plaiiir les morceaux 
que nous allons extraire. 

1. L E L I O N CLUI S ' E N N U I E , 

UN roi lion s'ennuyait ( car on dît 
Que quelquefois un monarque s'ennuie) ; 

L'alarme au loin fc répandit ; 
Mais tout fut vain contre fa maladie, 

(I) Voyez le Journal de janvier 1775. 
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Médecins, charlatans y perdaient leur crédit 
Ses favoris qui régnaient à fa place, 

Lui donnaient chaque jour des fpectacics nou
veaux: * 

Tantôt fouetté devant la populace, 
Quelque Ange expira fous la main des bourreaux* 

Pour Parmi fer par (a grimace. 
Tantôt un cerf, à fes yeux préfenté, 

"Etait ccorché vif avec cérémonie , 
Afin que de Tes cris la touchante harmonie. 

Fit rire un peu Sa Majefté* 
A pareils jeux longs à décrire , 
Chaque JOUF était employé. 

-Tou* ces amufemens au monarque ennuyé 
Arrachaient à peine un fourire. 

.Un vieux renard fut par lui confulté ; 
Le doyen des renards, un philofophe , un fage y 

Qui, toujours de la vérité, t 

Même aux yeux de fon prince, empruntaitle lan
gage- . ^ , 

Je connais votre mal, dit-il, prenez de moi 
Une recette fahitaire : ^ \ 

\ Ne faire rien, fire, eft , je xroi$-y 

Plus fatigant que de trop foire. 
Eh ! renoncez à tous ces (ieux , 
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Occupez-vous à régner par vous-même ; 
Jamais l'ennui ne fuit le diadème, 

Quand on fait un peuple d'heureux. 
11 le fie, & fit bien. Rois, que ce mal poffede, 

Ufez du remède , il eft bon. 
Si le mal refifte au remède, 
Je n'attends plus de_guérifon. 

Ce n'efl: pas pour les rois feulement que la 
recette eft infaillible ; & fouvent ĉ eft celle 
dont on veut le moins faire ufage. 

a. L E S I N G E E T L E L É O P A R D . 

UN léopard de très-haute naiflance 
Tenait table, on dînait chez lui ,-

Parafites d'aller , comme par-tout en France ^ 
Gela fe pratique aujourd'hui. 

Le finge vient, d'un air fort lamentable ; r 

Ses entrailles à jeun criaient déjà bien haut : 
Mon cher 9 lui dit d'un ton capable , 

Le léopard, je t'admets à ma table j 
Mais il faut payer ton écot ; 

On te donne par-tout, & je le crois fans peinef 

Pour un drôle fort amufant ,• 
Amufe-moi ; çà, vite un bout de fcenef 

Le finge croit pour le préfent 
Payer d'une grimace. Allons , un toux plaifant ; 
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Saut pour le roi, ùat pour la reine. 
En enrageant le finge fe démené, 

Saute par-ci, faute par-là. 
Bien, difait-on ! bon ! c'eft cela. 

Çà, le cerceau. Fefant une laide grimace, 
Notre farceur * en jurant tout fon fou, 

Dans le cerceau pafle & repaffe ,-
C'était à fe fompre le cou, 

Et le patron de rire comme un fou. 
. Il eft charmant, on en ntfbie : 

Tltns, mange, prends cette cuifle d'oifeau ; 
Il approche , & le maître ajufte fou mufeau 

t)e la plus Yérte croquîgnole. 
Croquignole de léopard 
Doit être lourde ; il fe défoie ; 

Mais, quoi ! fi jufqu'au bout il n'eût joué fon tt>lc, 
H eût d'un bon diner abandonné fa part* 

Il fit>nieux, il reprit courage : 
Après maint autre tour, enfin le personnage 

Vint s'afleoir à table * & Ton dit 
Qu'il y fit très-bien fon office. 
Je le crois ; à moindre exercice, 
On peut gagner de l'appétit. 

Auprès des grands, c'eft ainfi qu'on s'avance : 
Ifrrt do finge eft allez commun. 
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Hais j'aurais à Coup fur, eu moins de comptai* 
fance , 

Et je ferais encore à jeun, 

g. L 'OUt lS P É N I T E N T . 

CERTAIN ours fut long-tems libertin confomtné, 
Puis il vint à réfif ifcence. 

Au fond d'une cellule un beau jour enfermé, 
Il fe voue à ïa pénitence. 
Pour remplir un fi beau deflein , 
D'abord le pieux folitaîre 
S'était fe\ ré de fang humain ; 

Notez ce point , il eft fort exemplaire. 
Il n'était bruit que des auftérités 
Du bon hermite. Honneurs & dignités 
De fon falut ne pouvaient le diftraire. 

Dans fa cabane & tout autour 
Rctentiffait la difcipline, 
Dont le pénitent chaque joirf 

Se meurtriflait les reins & la poitrine. 
Destnédifans ont dit qut cet ours peu ferven^ 
Frappait en foupirant les ifltfrs de Thermitage , 

Comme une veftale fouvent 
Fouette un mur mitoyen qui n'en peut davantage^ 
On crut à ces difcours. Que les gens font malins } 
Des mondains, pn le lait, l'envie eft le partage, 
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Et Pon en veut toujours aux pauvres fainfcs. 
Sa pénitence était d'une rigueur extrême ; 

A fes goûts il n'accordait rien. 
Mais il aimait autrui comme il s'aimait lui-même ; 
C'eft-à-dire, en deux mots, qq'il le haïflait bien. 
Le récit des malheurs ni l'afpect des miferes, 

Rien ne put jamais l'attendrir ; 
Il difait qu'ici bas tous les êtres font frères , 
Mais tous pécheurs, partant faits pour fouffrir. 
Le lion vint trouver l'incivil folitaire, 
Et brifant fa cellule, ii lui dit : hors d'ici ; 
Qui t'a donné le droit de t'ifolcr ainfi ? 

Fuis, ou redoute ma colère. 
Tu naquis mon fujet, je ferai ton appui ; 

Mais fois utile, & change de fyftême ; 
Il vaut mieux fe traiter un peu moins mal foi-

même, 
Et̂ traiter un peu mieux autrui. 
Que de gens vivant comme lui, 

Penfent louer l'Etre fuprême ! 
4. LE C O N S E I L DU LION. 

UN lion, monarque puiflanc, , 
Voyant divers abus attaquer fon empire, 
Réfolut d'en couper la racine en naiflant ; 

Car, difait-il, le mal empire 
En. vieillifianx. 

Rendons 
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Rendons l'état plus floriflant, 
•Je ferai plus heureux. La maxime était belle. 

Ce lion la jifait encore ainfi : 
Que mes fujets foient plus heureux au.tfi ; 

Car, plus on eft heureux , & plus on eft. fidèle. 
• Par lui donc il fut arrêté 

Que chacun des états vaflaux de la couronne , 
Au grand confeil fe rendrait en perfonne, 

Ou tout au moins par député 
Le jour dit, on s'afTcmble. Un difcours débon

naire 
Du prince annonça les projets : 

j e veux, dit - il , rendre heureux mes 
fujets ; 

Mais je demande un confeil falutaire 
Sur les moyens. Je viens m'en informer ; 

Or, que chacun de vous s'explique fans myftere ; 
Que dois-je dans l'état créer ou réformer ? 

Sire , un grand deffein, dit l'abeille, 
Peut fe loger dans un petit cerveau. 

Dès long-tems je rédige un projet affez beau, l 
Et qui, je crois, ferait merveille. 

Que font dans nos forêts debout foir & matin, 
Ces grands arbres qu'en fon chemin 

On trouve toujours là plantés fans vous rien dire ? 
Que font-ils là ? je voudrais, lire, . . 

D 
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Que de tant de forêts on ne fit qu'un jardin ; 
l à , du moins, on pourrait pour le miel & la cire 

Amaffer un ricihe butin. 
Le loup alors fe levé , & fecouant la tête , 
Sur fes pieds de derrière'affis fort gravement : 

Sire, dit-il, permettez qu'humblement * 
Je vous préfente une utile requête. 

Il m'eft venu fur les moutons 
Un grand projet facile à fuivre ; 

Unîflbns-nous, allons & combattons, 
Ces coquins de bergers, armés de longs bâtons 

Pour empêcher les gens de vivre. 
Sï de cette canaille, après plufîeurs combats, 

Nous pouvons purger la campagne, 
Vous fentez comment vos états 

Vont devenir un pays de cocagne..,. 
Eh ! non, lardons, dit un vieux rat, 
Leur mort ne fait rien à l'état, 

Et lefs bergers d'ailleurs ne font que fe défendre ; 
Mais les chats , ces coquins à pendre 9 

Ces maudits'chats, qui depuis trois mille 
ns 

Vivent du fang des innocens, 
Leur avons-nous fait quelque injure ? 

Que nous reproehe enfin ce peuple ingrat? 
Vit-ôn jamais un rat manger un char? 
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C'eftdonc bien méchanceté pure. 
Le prince allait répondre à ces confeils divers, 

Lorfqu'une mouche, à la tête vermeille, 
ï)u milieu du confeil, s'eiançi dans les airs, 

Et fur le bout de Ton oreille t 

Vint fe pofer, & dire ; (ire, je crois, 
S'il m'eft permis , par grâce finguliere, 

-Se dire mon avis au plus jufte des rois, 
<Qu'H fout à Jupiter faire une humble prière 

Pour que ce dieu forme Tannée entière 
, D'une faHbn ; qu'il en fupprime trois, 

Et que Tété s'alange de neuf mois. 
Car , pourquoi cet hiver , qui toujours nous 

ramené 
Au moins la fièvre & le friflbn ? 

On eft malade, on meurt ; & je conçois à peine 
Comment ce dieu qu^on dit fi bon, 

A pu créer une telle failbn. 
Fort bien, dit le lion en fecouant l'oreille ! 
J'-entends ! oh, que chacun s'en retourne chez foi ! 

Vous me conferliez à merveille ; 
Mais c'eft pour vous & non pour moî. 

-Donneurs d'avis, fouvent l'intérêt vous infpire, 
"Qpand vous nous étalez un zèle officieux ; 

Ce qui vous fert, voilà le mieux ; * 
Ce qui vous nuit, voilà le pire.' 

D i j 
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III. Caufes célèbres^curieufes & intérejfantes 
de toutes les cours Souveraines au royaume, 
avec lesjugemcns qui les ont décidées : i voL 
in-\2. 177?. 

Ce journal de jurifprudence, annoncé 
depuis quelques mois, & dont voici le pre
mier volume , fera très - intereflant , s'il 
continue fur le même ton qu'il commence. 
On voit qu'il eft l'ouvrage de perfonnes du 
premier mérite. Les caufes font choifies avec 
goût, préfentées avec beaucoup de précifion 
& de clarté. Les gens du monde ne feront 
point arrêtés par les difficultés de la jurif
prudence , & les jurifconfultes même le 
liront avec plaiÇr. 

Pour donner une idée de cette production 
littéraire, nous parcourrons les caufes conte
nues dans le premier volume, en fuivant 
la marche du rédadeur, & en confervant, 
autant qu'il fe pourra, fes propres paroles. 
La première eft celle Jie Montbailly, natif 
de S. Orner, dont nous avons eu occafion 
et parler dans le tems. La mère de cet in
fortuné , qui avait l'habitude de s'enivrer, 
fut trouvée morte dans fa chambre, & fon 
cadavre fouillé de fang. Son ùi$ avait fait 
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un mariage d'inclination 5 elle déteftait fa 
bru. C'en fut aifez pour qu'on accufàt de 
parricide le malheureux Montbailly & fa 
femme. Un rapport de chirurgiens ignoraus 
vint à l'appui de cette affrçule imputation 5 
&, fur quelques indices trompeurs, ce même 
Montbailly fut condamné à faire amende 
honorable , ayant un ecriteau portant ce 
mot 9parricide, à avoir le poing coupé, à 
être rompu vif, fon corps jette au feu, &c. 
& fa femme , à faire amende honorable, 
avec ecriteau portant ces mots, complice de 
parriciae , à être pendue , &c. Le mari 
a été exécuté ; mais le fupplice de la femme 
fut fufpendu à caufe de fa grofleffe. On ne 
peut lire, fans frémir, le détail de la mort 
de cet infortuné : détail qui nous paraît 
une préfomption très * forte de Ion inno
cence. c< Il arrive devant la cathédrale de 
„ Saint-Omer ; là on lui ordonne de faire 
„ amende honorable , & ^avouer qu'il a 
j3 ajjajjîné fa mère. Indigné de ce qu'on 
3, veut le forcer à déclarer un crime qu'il 
\y n'a pas commis , il rejette les ordres 
5> qu'on lui donne ; il rejette également les 
„ exhortations de deux religieux qui font 
„ à fes côtés, & il refufe hautement de 
yy faire l'aveu d'un crime dont il eft inno-
» cent. Enfin, preffé d'obéir , il élevé la 

Di i j % 
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jg voix, & dit en pleurant : Je demande par* 
^ don à Dieu & au roi, pour les fautes quç 
3J fai commises pendant ma vie * mais je nk 
^ le demande pas à la jujiice pour le crime 
yy dont je fuis accufé, parce que je ne P ai point 
9 commis. Prelfé de nouveau de fe foumet-
^ tre aux ordres de la juftiçe, il tourne Tes, 
^ regards fur le peuple qui l'environnes & 
v s'écrie avec indignation : Non, mes con* 
„ citoyens , non, mes amis y quand on mç 
,5 ferait mourir à petit feu, quand on me-
„ couperait par morceaux, je n}avouerai ja~ 
w mais un crime affreux dont je fuis innocent* 
w Le confefleur s arme encore une fois de 
M toute l'autorité que lui donne fon nûni£> 
33 tere en ces derniers inftans, & fait un 
n dernier eiFort pour lui arracher l'aveu de 
5, ce crime, dont le défoveu confiant com-
^ mençait à l'étonner lui-même ^ & à luj 
^ faire redouter l'exécution de ce terrible 
w arrêt. Montbailly fe levé & l'interrompt : 
w Vous voulez, mon père, vous voulez que 
M je in avoue coupable dïun parricide ! Prer 

to nez-vous donc fur votre compte devant-
33 Dieu le menjonge que vont voulez me faire 
33 faire à la porte de cette èglife ? Tous ceux 
3, qui étaient prçfens à cette fcene déchî-
33 rante, pleuraient autour de cet infortuné. 
to Ce peuple iiicpnféquent. & léger ,. qu> 
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» Paccufa d'abord avec tant de témérité , 
„ fe repent aujourd'hui de fon injuftice > il 

' „ le plaint, il le pleure, il eft convaincu 
x de fon innocence j il voudrait maintenant 
H fauver cette malheureufe vi&ime que fes 
„ funeftes foupçons livrèrent à la juftice* 
yy mais que fert une pitié tardive & ftérile 
^ contre la Fatalité qui Ta condamné à périr! 

„ C'en eft fait, malgré leurs vœux, il 
5> part ; on l'entraîne vers la place où tout 
„ eft préparé pour fon fupplice. Il arrive au 
„ terme fatal i déjà les fpe&ateurs le voient 
^ fur l'échafaud 5 déjà le bourreau s'em-
5, preffe à le dépouiller de fes vètemçns ,• il 
* eft en poffeflion de fa viâipie ; il com-
„ mence fes barbares fondions : il lui coupe 
3> la main. Hélas ! s'écria-t-il, en fixant les 
„ regards fur fes concitoyens , cette main 
* ritfl point coupable d'un parricide. Bien-
n tôt on le lie fur la croix fatale, le bour-
^ reau le frappe, A ce fpe&acle horrible 
„ tous les cœurs font opprefles, tous les 
3, yeux font pleins de larmes. Les cris que 
„ la douleur arrache au malheureux Mont^ 
w baiUy font couverts par les fanglos & les 
n gémiflemens du peuple. 

„ Montbailly expirant eft tranfporté fur 
„ fur la roue. Alors fon confefTeqr s'appro-
„ che > & pour donner quelque foulagement 

D iv 
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n au malheureux,it colle fur Tes lèvres la croix 
„ qu'il tient entre fes mains , en le conju-
H rant d'avoir pitié de fon arae, & de faire v 
5> enfin l'aveu du crime dont il fubit le châti-
^ ment. Dieu, dit-il, devant lequel je vais 
„ paraître connaît mon innocence. Mon ami, 
.w lui dit un inllant après un des bourreaux , 
„ tu n'as plus rien à efpérer, tu vas mourir > 
M avoue donc ton crime. Je vous ai avoué 9 
„ mon père y toutes mes fautes , répondit 
^ encore le patient, d'une voix mourante 
„ en fixant fon confefleur : aurais-je attendu 
» jufqtCàprefent à avouer le crime pour lequel 
n je meurs, fi f avais eu te malheur de le com-
to mettre '{ Le confefleur le conjure toujours 
5> d'avouer fon crime ; mais déjà fa voix eft 
w éteinte, & fes yeux avant de fe fermer 
w atteftenf encore fon innocence. w 

Le bruit de cette horrible exécution fe 
répand bientôt de la province dans la capi
tale y & le fort de cette malheureufeépoule, 

r qui n'attendait qu'avec horreur la naiifance 
de l'enfant qu'elle portait dans fon fein, 
attendrit tous les cœurs; plulîeurs jurif-
confultes, dans un mémoire dicté par l'ha-
inanité y le célèbre M. Louis, profefleur en 
chirurgie > dans une favante confultation 
qui prouve que la mère de Montbailly n'ett 
jras morte aflaflînée , & pfufieurs autre ci
toyens diftingués fe réuuilfent pour faire 



A O U T 177?. - rt 

éclater l'innocence. Enfin le chef de la juttice 
accorde un furfis à la veuve ; le roi permet 
la rcvifion du procès; & après un mûr exa
men , le confeil rétablit la mémoire du mal
heureux Montbaillyr& rend à fa veuve l'hon
neur & la liberté. 

Ce trait vraiment déplorable confirme 
tout ce qu'on a écrit dans ces derniers tems 
fur l'adminiftration de la juftice criminelle. 
Il eft à defirer que les réclamations de tant 
d'ames fenfibles en faveur de l'humanité 
foutfrante, A hors d'état de fe défendre, faffe 
quelque irtiprefïion fur ceux qui font chargés 
du foin de rendre la juftice. L'auteur de cet 
article du journal de jurifprudence rapporte 
le précis des moyens qui ont été employés 
pour obtenir la reviiion de cette affaire. Il 
examine les indices qui ont fervi de bafe à 
l'arrêt; il rappelle les préemptions qui s'é
levaient en faveur des accufés. Il montre par 
yne foule d'exemples , qu'il n'y a point 
d'homme qui ne dût trembler pour fon hon
neur & pour fa vie , s'ils pouvaient lui être 
arrachés fur de fimples indices : & l'humanité 
lui dide cette belle réflexion , qu'une vie 
ignominieufement arrachée à un innocent ne 
fe racheté point par la réhabilitation de ja mé
moire , ni par les regrets & les larmes de fes 
jvgts. 

La féconde caufe eft d'une nature fingu-
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Itère, & préfenteunequeftioncurieufe pour 
les jurifconfukes. Le mal vénérien eft-il un 
motif de féparation ? Julqu'à préfenp ces for
tes de demandes en féparation avaient été 
rejettées, à caufe des abus qui pourraient en 
réfulter. Mais ici le mariavoit confenti lui-
même à la féparation de corps prononcée 
par les juges du lieu, & en avait conftaté les 
motifs par des aveux formels : ce ne fut 

u'après quinze ans defilence qu'il imagina 
e réclamer fa femme. L'extrait qu'on donne 

dans ce recueil, des deux plaidoyers, eft très-
bien fait. On remarque fur-tout, dans celui 
de M. Unguet en faveur de i'époufe, Pélo-
quence & les reifqurces de cet avocat. Après 
avoir détruit torts les raifonnemens de fou 
adverfaire > u que refte « t - il maintenant, 
» s'écrie-t-il, des moyens du (leur N? Rien» 
,3 meilleurs,abfolumentrien, ficen'eftce 
„ fantôme de l'intérêt public, cette crainte 
yy imaginaire de bleifer la dignité du facre-
» ment, ou d'autorifer la révolte des fem-
» mes, dans un tems où la licence générale 
n ne rend déjà les bons ménages que trop 
„ rares. Mais, meilleurs, que notre adver-
5> faire fe ralfure. D'abord il doit être bien 
„ convaincu que des époux auffi dangereux 
,3 que lui, font auffi peu communs que des 
w maris fcrupuleufement fidèles. En fuite il 
M faudrait examiner iî ce n'elt pas en con-
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„ facrant ft prétention, que les tribunaux 
w porteraient vraiment un coup funette à 
„ l'honnêteté publique. Il faudrait chercher 
a, fi le goût du libertinage dans les maris 
w n'eft pas encore plus redoutable que 
,» celui de l'indépendance dans les femmes, 
,5 & s'il n'eft pas mille fois plus à craindre 
,5 de laiffer l'un impuni, que d'encourager 
„ l'autre. 

„ Hélas , meflîeurs ! les devoirs du fexe, 
„ dans le mariage , font fi multipliés ! fes 
„ dédommagemens font fi reftreints ! quel 
» effroi peut-il infpirer? Il n'y a pas uns 
a loi pour récompenTer fes vertus» il y en 
„ a mille pour profcrire fes écarts. Je fup-
M pofe que le fuccès de la dame N. pût en-
„ hardir quelques infortunées à élever la 
» voix comme elle, à revendiquer les fe-
„ cours de la juftice contre leurs empoifon-
„ neurs. Eh bien, qu'en réfulteroit il '< Quel-
„ ques demandes en féparation, qui feroient 
5J foumifes à votre jugement. Celles qui fe 
to trouveraient appuyées des mêmes moyens 
a, que la nôtre, produiraient les mêmes 
^ droits , & motiveraient le même accueil. 
„ Celles qui n'auraient à alléguer que des 
v preuves faibles, des indices douteux » 
w feraient rejettées. Quel éclat, quel trouble 
3, a donc à craindre la fociété , de ces diC 
» çuffions paifihles » dont l'unique but ett 
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9> de diminuer dans fon fein le nombre des 
M malheureux? 

,, Si ,' au contraire, vous prononciez en 
9y faveur du fieur N., vous fcelleriez , mef-
„ fieurs, par le même ar»èt, le triomphe 
„ de l'infidélité crapuleufe. N'eft-ccdonc 
^ pas aifez que nos loix autorifent à pofar 
3, ouvertement en principe, que l'adultère, 
w puni dans la femme avec la dernière févé-
n rite, ne donne pas même ouverture à la 
3, moindre plainte contre le mari ? Ah ! que 
» celui-ci jouiife de cette préférence fingu-
3, Jiere, qu'il ait te droit de porter impuné-
,3 ment hors de fà maifon des hommages qui 
,3 font un crime pour l'objet qui le reçoit; 
» mais qu'il lui foit au moins défendu d'em-
„ poifonner fon retour. Qu'il lui foit per-
„ mis d'affliger fa femme pajr des privations» 
3, mais non pas de i'aflailîner par des jouit 
3, fances. 

,j Soyez-en bien convaincus , meffïeurs * 
,3 la paix commune ne fera point altérée par 
33 la liberté dont vous affbrerez la pofleifion 
33 à celle que je défends : la dignité du m*. 
* riage n'en fera pas bleflee : fon indiffoli*-
3, bilité n'en eft pas moins à l'abri de toute 
,3 atteinte. L'infortunée n'en traînera pas 
,3 moins, le refte de fes jours, les liens 
33 affreux fous lefquels elle fuccombe; elle 
,3 renonce * en cas même de veuvage, à ehes-
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„ cher dans les bras d'un autre une indem-
„ nité aux maux qu'une alliance indifcrete 
„ luiacaufés, mais pourriez vous la forcer 
5, à retourner dans ceux de fon époux f Eh J 
» qu'irait-elle y faire? 

„ Il Tinvite à s'y rejetter : il offre de la 
„ traiter en bon mari. Mais le peut-il ? La 
„ feule idée de fatendreife fait frémir. Où 
„ eft la caution que ce venin rebelle , qui 
j , le rend fi redoutable, eft diflîpé ? Il pro-
„ tefte de fon amour ! Ah , s'il veut nous 
a, rappeller auprès de lui, qu'il parle plutôt 
w de fa haine ! „ 

Les aveux du mari, qui avaienf précédé & 
motivé le premier jugement, joints aux preu* 
ve$ de l'enquête, ces aveux confirmés par 
l'exécution pleine & entière qu'il avait don* 
née là la fentence & par un lilence de qua
torze ans, formaient contre lui une fin de 
non-recevoir qui détermina les juges, & par 
l'arrêt rendu fur les conclufions de M. de 
Vergés, avocat -général^ du 16 décembre 
1771, il fut déclaré non-recevable dans fort 
appel-

La dernière caufe de ce volume eft fingu-
liere, en ce qu'elle montre le génie & le dan* 
ger de toutes les corporations. Il s'agit de 
favoirfi Part défaire des baromètres eft mé-
chanique ou libéral ; fi c'eft une branche de 
phyfique qu'il ibit permis à toutes perfoane* 



éi JOURNAL HELVETIQUE* 

de perfectionner, ou fi c'eft un privilège par
ticulier accordé à la communauté des faïatî-
ciers & émailleurs. Les jurés de cette com
munauté avaient fait une faifie de baromè
tres, thermomètres, &c. chez les fieuis Cap-
py , Bourbon & autres étrangers qui font ve
nus s'établir en France. Les financiers n'a
vaient d'autres titres que leurs ftatuts. Le 
défenfeurde leurs adverfaires, M- Linguet 
aifure que les (tatuts des faïanciers ne par-
lentnide baromètres, ni d'autres inlîrumens 
de phyfique, par la raifon toute fimple qu'ils 
n'exiftaient pas en i f 66, année où ces fta
tuts ont été drefles. " Encore, ajoute M Lin-
fuet, fi c'était à leur communauté que le pu-

lic fût redevable, on ne dit pas de l'inven
tion primitive, mais du moins de quelques-
uns des accroiflTemens qu'elle a reçus depuis j 
ou , C\ l'on veut encore, de quelques fecours 
donnés aux mains qui s'appliquaient à ces 
travaux précieux, leur prétention, fans.être 
plus jufte, femblerait devenir plus excufa-
ble. Or, c'eft ce qui n'eft pas ; jamais on n'a 
.vu figurer le nom d'un financier dans la lifte 
des génies refpectables, ou des artiftes indu £ 
trieux qui ont contribué à la perfection de 
ces inftrumens* 
On voit, dès le commencement, Defcartess 

réveil^ par le bruit des expériences de Tort-
celli, & curieux d'y ajouter, fe plaindre de 
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PimpuifTance où le réduifait à cet égard la 
mal-adrefle des marchands verriers On voit 
d'autres favans avoir le même defir & les 
mêmes regrets.Si Ton examine les différentes 
efpecesde baromètres, on trouve à côté de 
chacun d'eux des noms illuftres , mais pas 
un faïancier. Toricelli laifle fa découverte 
imparfaite, comme c'eft le fort de tous les 
inventeurs : il n'imagine pas d'attacher la 
boule au tube. Huyghens , Defcartes, de la 
Hire, le fameux bourguerneftre de Magde-
bourg, doublent les tuyaux , pour rendre l'é
lévation ou fabaiffement de ]a liqueur plus 
remarquable : Bernoully les incline, dar>g 
l'efpérance d'en obtenir le même réfultat: 
Morlandin les aflemble en angle droit. Paffe-
ment, Hook, l'abbé Nollet. Fortin , ima
ginent d'autres dire&ions plus ou moins fa-
vorablek, & leurs effais en ce çenn> font fui-
vis, complétés par les mêmes febricat^urf 
que les faïanciers perPcurent aujourd'hui. 
Les fieurs Bourbon, Cappy. fkc ont ev "hon* 
neur d'être aflbciés aux premiers phyGciens 
de l'Europe, & de fatisfaire dans tous \e$ 
tems les maîtres de l'art, qu'une longue ha* 
bitude de bien faire avait certainement ren,* 
dus difficiles. 

Aucun faïancier a-t-il jamais eu cetavam 
tage? De quel droit voudraient - ils donc fe 
rendre ici feuls & uniques poiîeffeurs d'une 
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découverte, à la-première idée & au déve
loppement de laquelle ils n'ont en rien con
tribué ? Ceux a qui cet honorable héritage 
a été tranlmis, & qui l*ont acheté parleurs 
études, n'y ont-ils pas plus de droit que des 
vitriers, qui n'ont d'autres titres pour y pré
tendre , que des patentes qui les en excluent? 
L'exercice de cet art ne doit-il pas être libre 
comme le génie qui l'a créé? Si les inventeurs 
n'ont pas pu être efclaves des ftatuts des 
faïanciers , pourquoi leurs vrais fuccfleurs 
le feraient-ils? 

Si l'on prétend leur impofer cette fujétion * 
parce qu'ils mettent le mercure dans des 
tuyaux de verre, il faudroit donc aufli défen
dre aux cabaretiers de débiter du vin dans 
des bouteilles, & réferver exclufi vement aux 
maîtres financiers le commerce des liqueurs 
ainfi fubdivifées > il faudrait défendre aux 
cbnfireurs d'envoyer leurs gelées & leurs 
fyrops dans des pots de faïance , ou dans 
des phioles de verre,- il faudrait faifir les 
apothicaires qui livrent la bouteille où font 
renfermés leurs remèdes , avec la médecine 
ou l'apozeme qu'elle contient i tout devien
drait matière à contravention. 
La faille faite parles faïanciers fut déclarée 

nulle ; on ordonna la reftitution des effets fai* 
fis, & on défendit aux faïanciers de troubler 
les fabricateurs de baromètres dans leur art. 



TROISIEME PARTIE. 

P I E C E S F U G I T I V E S , 

I. Première lettre fur la cwtete A. M* B* 
P. D. B. L. A. N. (*) 

X-'IGNOKAKCE , & fa fille la fuperitkion, 
font de tous les fiecles j & je doute, moa-
lieur 9 que Ton puifle en excepter le nôtre , 
qui fe vante de fes lumières & quife montré 
fi fier de fa fuperbe philôfophie. Nous ofons 
nous moquer de nos ancêtres, & nos defcen-
ilans riront de nous. Nous favons apprécier 
les fripponneries des charlatans , & nous 
prônons dans plus d'un ouvrage périodique, 
un payfan guériffant de toutes fortes de 
maux par fon fimple attouchement. Nous 

l iai. . , . 
-fi cette pièce devenait publique. 
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fefons tous les jours des progrès dans la 
fcience de la nature, & nous entendons des 
perfonnes fenfées foutenir qu'un entant voit 
l'eau dans le centre de la terrej nous fefons 
des livres pour expliquer ce prétendu phéno
mène; nous attendons avec impatience-le 
fuccès des travaux d'un eccléfiaftique, qui 
a fabriqué un char volant & qui cherche de 
bonne foi des acheteurs , qui paieront fa 
machine 100; mille écus. Nous avons fait 
des milliers de volumes fur les comètes s 
nous fommes revenus, depuis long- tems, 
des terreurs que ces corpscéleftesinfpiraient 
aux anciens peuples; nous rions des pro-
noftics ridicules qu'ils tiraient de leur ap
parition; nous avons calculé leurs révolu
tions , qui le font trouvées périodiques & ré
gulières; nous avons annoncé leur retour; on 
ne croit plus qu'elles paraiflent dans le ciel 
pour annoncer des malheurs à la terre; les 
monarques tremblans fur leur trône, ne^s'i-
maginent plus qu'elles viennent prédire leur 
mort ; & les pacificateurs de la Pologne ne 
feront point interrompus dans leurs opéra
tions par un pareil préjugé ; Frédéric accom
plira les deïïeîns , fans être détourné par une 
telle chimère. Cependant la capitale d'un 
grand royaume, qui fe vante d'être le centre 
des lumières & du goût, eft émue par le re-
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tour annoncé d'une comète : il ne s'agit pas 
de moins que de la deftruction totale de notre 
globe. Cette idée effrayante , groffie par la 
peur, fe répand dans les provinces, elle paii'e 
dans les pays voifins „ elle vient nous trou
bler jufques dans nos montagnes Helvéti
ques, '& l'on eft obligé de la réfuter férieu-
fement. Voici le fait : 

M. de la Lande , académicien diftingué, 
qui a fait une étude particulier de Paftrono-
mie , avait écrit un mémoire détaillé fur lès 
comètes , qui devait être lu dans la féance 
publique de l'académie royale îles fciences du 
21 avril dernier. Le défaut de rems £tfup-
primer cette lecture. L'auteur communiqua 
à fes amis quelques - unes de fes recherches , 
qui furent répétées par des ignorant è'i com
mentées décent façons différentes. On dé
figura ce que l'académicien avait dit fur la 
théorie des comètes, on abufa de quelques 
conjectures fans preuves , comme il y en a, 
encore beaucoup en phyfique & enaftrono-
mie ; on ne fongeaplus au calcul de leurs 
révolutions ,• on s'attacha à développer la 
poflibilité des chang^mens qu'eUes pou
vaient occafionner dans dV, tr. globes, ou 
decruxqu'ellespouvaient fubu eUet-mem.s 
en s'en approchant. Cesproro-, en pwlfant 
débouche en bouché, ont excité les craintes 
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les plus ridicules, on en eft venu au point 
de êxer le jour où notre monde devail être 
fubfnergé. Des gfens oilîfs, qui s^mufent 
des terreurs d'un peuple ignorant, ont rap
pelle tontes les anciennes rêveries publiées 
fur le même fujtt. Whifion , grand aftro-
nome, mais grand fcfcur de fyltèmes fans 
vraifemblance * tPInJton* dis-je, voulant 
expliquer la Genefe par la phyuque , imâ* 

f ina que la terre avait été formée des dé-
ris d'une comète calcinée, dont le noyau 

conferve encore 1a chaleur que le foleil lui a 
communiquée. Suivant lui, cette chaleur te 
foutint dans toute fa force jufqu*au tems du 
déluge, Scc'eftpour cela que la population 
& la végétation étaient alors mille fois plus 
actives ; que les hommes Se les animaux vi
vaient dix fois plus long - tems qu'aujour
d'hui. Cette chaleur, en augmentant la force 
des corps, porta malheureufement à la tête 
des hommes & des animaux, augmenta lés 
paflîons, rendit coupables les habitans du 
premier monde : tout , i l'exception des 
poiffons, devint criminel & mérita la mort. 
Alors la queue d'une comète, vapeur fubtile, 
compolee de particules d'eau & d'air, enye-
loppala terre : & deux heures de féjour de 
notre globe dans cette queue de comète, fuf-
firent pour foire tomber mont d'*m qui* 
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y en a dans la mer. Cet aftre fi funefte aux 
hahitans du premier monde, était le même, 
fuivanc (Vljijion^ qui reparut eu 1680. New
ton a écrit qu'elle s'approcha atfez près du 
foleil, pour éprouver une chaleur deux mille 
fois plus grande que celle d'un fer rouge. 
Sa venue annoncée à l'avance, itoduîfït de 

f randes terreurs, qui donnèrent lieu aux ré-
exions îngénieufes de Bayle. Dès-lors Al de 

Mattpertuis, partant du calcul très-hypothé
tique du géomètre Anglais , comme d'un 
Srincipe certain » a dit quelque part, que,, 

cette comète approchait à fon tour de la 
terre, elle la réduirait en cendres , ou la vi
trifierait. Plus récemment encore M. de Buf. 
fon a avancé dans fa Théorie de la terre, que 
Fétat a&uel de notre fyftème folaire peut être 
Peffet du mouvement de quelque comète. 
Tout cela font des conjectures, qu'un peu 
de réflexion apprécierait fans peine, fi l'igno
rance & la peur favaient raifonner. M. de l* 
Lande* étonné de l'effet d'un mémoire qu'il 
Savait point publié, a été obligé de foire 
imprimer une petite brochure , fous le titre 
de réflexions fur les comètes qui peuvent apr 
procher de la terre. Il y donne une idée nette 
de la théorie de cei corps ; il diftîngue ce 
qsuieft appuyé del'expérience,de ce qui n'eft 
£ue fîmpieconjedure. Les comètes que l'oit 

E iij 
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a a.Tez bien obfervées pour en calculer les, 
révolutions, font au nombre de foixante , 
parmi lesquelles M- de la Lande en trouve 
huit dont il croit que les nœuds tombent à 
peu près fur la circonférence de l'orbite. 
tèrreilre. Celles de 1763 & de 17^4 n'en 
étaient guap qu'à un degré. Il a peut-être 
raifon de demander a quoi il tenait qu'une 
des cleux ne paflat cette orbite ; mais cette 
queftion prouve que Ton ne connaît point les 
véritables règles de leurs mouvemens. On 
* pu lui répondre par ce paflage fublime du. 
ljvre de Job. Le cours de ces aftrçs eft 
réglé par la même puilfance qui dit aux flots, 
de la mer : tu viendras jufques là, & tu rfiras, 
pas plus avant. Après cette folution , qui eft 
un aveu de notre ignorance, tenons nous-
en aux reponfes que fait fauteur. Il faut 
t?»nt de circonftances réunies pour qu'une 
comète foit à portée d'opérer tout le mal̂  
qu'on a cru pouvoir en redouter, que c'eft 
une contingence fort éloignée, qui ne peut' 
entrer cjans l'ordie moral des efpérances & 
des craintes de l'homme. En effet, la terre qui 
parcourt 600 mille lieues par jour dans foa 
orbite, ne peut être au-delà d'une heure k la 
diftanceou la comète peut être dangereufe \ 
le péril ièjcaitde courte durée & dès-là dimi
nue .beaucoup i & les chcouftances néçefj 
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faires qui peuvent concourir à ces événe-
mens, font fi difficiles à le combiner & à fc 
réunir, qu'il fout les reléguer dans la claffe la 
plus éloignée des probabilités , dans celle où 
elles fe réduifcnt à rien. Il eit impoifible d'en 
déterminer le tems. ; & fi cette caufe doit 
opérer la deftrudtion de notre globe, il faut 
l'envifager comme abfolument inconnue à 
l'homme, & fe fouvenir que le Créateur de 
Punivers a réfervé à lui feul la connaiflance 
de cette dernière & grande cataftrophe. Il 
cft des fujets de crainte plus prochains , 
plus redoutables, qui ne nous font pas la 
moindre fenfation. Environnés demourans» 
nous ne redoutons point la mort. Nous por
tons dans notre fein le germe dellru&if de 
notre fragilecxiftence % & nous^nous berçons, 
de projets qui fuppofent une longue vie. 
Un grain de fable, une goutte d'eau, un 
mouvement plus lent ou plus rapide du fang,. 
peut nous faire périr 5 & nous vivons avec 
la fécurité d'un être immortel ! Voilà des 
dangers biens réels que nous femblons igno. 
rer, bien qu'ils foient fous nos yeux ; 8£ 
notre imagination exaltée, en forge d'au
tres qui n'exiftent pas & qui nous mettent 
hors de nous-mêmes. Quel mélange de fécu
rité & de crainte pufillanime ! Heureux Iç 
mortel privilégié, dont la raifon éclairée çft 

E iv 
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*u-deflus de ces vaines agitations, dont 1s 
cœur eft ennobli par une ferme confiance 
dans l'Être immuable, puiiTant& bon , dç 
qui il a reçu Fexiltence > & qui bauniflant 
toute terreur chimérique, travaille a cultiver 
fon efpnt & à épurer fon cœur, par la re. 
cherche de la vérité & la pratique des vertus ! 

II. Seconde lettre jur la corrtete ( i ). 

JE fuis, mon cher Spe&ateur, dans l'état 
le plus déplorable. Cette comète, qu'en pen-
fez-vous ? viendra t- elle, ne viendra t-elle 
point? Serai-je noyée ou brûlée? Unaftro-
nome que j'ai envoyé confulter, m'aifure 
que le péril eft très -urgent» à moins que 
quelque planète ne détourne par Ion attrac
tion, l'aUro fatal, de fon chemin; ce qui 
eft très-probable. Mon mari, qui n'elt point 

(i) On verra de refte que ces lettres ne font 
pas dans nos mœurs : nous obfervons exprefle-
ment qu elles ont été écrites au Spectateur Fran
çais , & que c'çffc d'après lui que nous lebpublions. 
On ne trouvera point parmi nous de copie qui ap* 
pioche des pareils originaux. Notre but eft d'amui-
fçr nos leCtéurs, & aon de f<u>e fortir leurs ridi
cules. 
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fcftroîiome, me confeille en tout événement\ 
<ie prendre le parti de la retraite. Quitter 
le monde î Mon cher Spedateur, en vérité 
je n'en ai point la force: & encore pour
quoi? Sur un peut-être! Je fuis jeune, jolie, 
femme de qualité, mariée depuis un an > je 
plane dans un tourbillon plus grand , plus 
brillant que celui de la comète % j'en fais 
les délices 5 j'aime les plaifirs ,^en fuis folle, 
ils me fuivent par-tout, & mon mari vou-
droit que je quittalfe tout cela ! Ce n'cll pas 
qu'il*ne* m'ait donné de fort bonnes raifons. 
J'ai toujours eu l'ame un peu timorée; il le 
fait, Um'aprife parmonfoible, il m'a donné 
des fcrupules, & je ne vous diffimulerai point 
que la crainte m'infpire je ne fais quels re
mords. Brûlée ou noyée ! Mais favez-vous 
que l'alternative eft défolante? D'un autre 
côté, fi je prends le parti de la retraite , de 
la dévotion , que fais-je? la peur f*m faire 
tant de chofes ! & que la comète faite faux-
bond auxaftronomes, on me tympanifera'j 
& quand je pourrais revenir fur mes pas, 
le ridicule que je me ferai donné une fois , 
ne s'eîfaçera jamais. Tout cela eft bien em-
barraffant. J'ai imaginé un moyen de conci
lier tous ces tracas ; je ne fais fi vous l'ap
prouverez. C'eftd'être prude, dévote même, 
incognito, & de continuer en public le rôle 
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de femme aimable. It n'y a point d'hypcs-
-crifieàcela. Par ce moyen, de quelque ma^ 
niere que les chofes tournent, j'attraperai 
la comète, & je ne m'expoferai point au 
ridicule. Mais, quelle fureur ont eu ces aftro-
nomes, de nous faire appercevoir d'un mal
heur que nous ne foupconnions pas, & qui,. 
dit-on, menace le monde depuis le déluge? 
S'i's font bien certains que le mal eft iné
vitable, que gagnent-ils à nous faire fouf-
frir mille morts pour une ? Ont-ils prétendu 
Je faire une réputation ? Mais n'ont-ils pas 
vu que la comète les balayera de deflus la 
terre, eux & leurs admirateurs? Eft.ee qu'il 
peut y avoir de poftérité pour les gens qui 
annoncent la fin dû monde? S'il n'y a rien 
d'aiftiré, fi l'événement n'arrive pas tel qu'ils 
l'ont prédit & comme ils l'ont prédit, voyez 
la belle équipée qu'ils, auront faite 11ls fc 
.verrontforcés de deiirerque le monde finifle, 
poursn'en être point honnis. Monlieur le 
Spe&ateur, je fuis très-fachée qu'on m'ait 
brouillé la tète de-toutes ces prophéties là r 
je dormais tranquillement dans mon vaiC-
Teaufur la foi du pilote, & ils viennent m'é-
veiller en furfauu pour médire que je vais 
faire un naufrage inévitable. Si rien ne peut 
me fauver, fi toute précaution eft inutile, 
qu'ai-je à faire ,î?ioi, qu'on m'avertkfe ? J'au-

http://Eft.ee
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rais pafle> fans m'en douter;, du fommeil 
de la vie au fommeil de la mort, & les bar
bares me forcent de mettre entre ces deux 
inttans, un long intervalle de crainte , de 
douleur, d'incertitifrie,... Mais encore quelle 
fureur ! Ne peuvent-ils donc être favans 
qu'aux dépens de ma tianquillité ? Quoi qu'il 
en foit, me voilà décidée. Si la comète arrive, 
elle ne me prendra point au dépourvu. Si 
elle ne vient pas, ah ! que je vais rire aux 
dépens de meflîeurs de l'obfervatoire ! Adieu % 
mon cher Spéculateur; je fuis un [peu plus 
tranquille depuis que j'ai commencé ma let
tre. Deux de mes femmes, qui depuis trois 
nuits veillent alternativement dans mon 
belveder, n'ont encore rien apperçu de bien 
extraordinaire dans le ciel : elles ont obfervé 
feulement que la rofée des deux premières, 
nuits a été fort abondante, &que ce matin 
l'horizon étoit chargé de vapeurs : marquez-
moi fi vous croyez que cette furabondance, 
de rofée & ces vapeurs aient quelque chofe 
de commun avec la comète. 

III. Troifieme lettre fur la comète. 

Monfieur le Spe&atcur,1 

Dis perfonnes dignes de foi» qui vou-
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Jaient favoirce que vous pendez de Tadion 
prochaine de la comète fur l'orbite de la. 
terre, & qui vous ont confàlté, m*bnt rap
porté que vous regardiez ce phénomène 
comme révénementleplus incertain, le plus 
éloigné, enfin comme le moins digne ^at
tention , qui foit dans Tordre des poiïibilités 
morales. Vous en penferez tout ce que vous 
voudrez ; moi, j*ai de très-fortes raifôns pour 
croire le danger plus prochain qu'on ne l'i
magine. Je ne fixe pas précifémeut le temsi 
mais à vue de pays, je ne crois pas que ce 
monde puifle encore durer plus defix ans*. 
& je crains que bientôt nous n'éprouvions 
les avant-coureurs d'un défaftre général : 
le monde, du moins moral, a tous les fymp-
tomesde la caducité > raifonnemens fans fin >. 
radotage éternel, triftefle fombre, inquié
tude accablante, fommeil léthargique, foi-
blefle, pufillanîmité-, quefats-je! toutfem-
ble aller au-devant de la comète. 
w Je fais fort bon gré aux intentions du célè

bre aftronomc, auteur de la découverte qui 
ftit le fujet de l'alarme public* : il a voulu* 
diminuer nos craintes par les lavantes réfle
xions-qu'il a publiées; mais je n'en fuis point 
la dupe ; en vain s'eflEôrce-t-il de pallier la 
vérité, elle perce malgré lui > je vais entier 
dans le détail. 
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„ parlant de la comète & de la terre, fup-
„ pofe une coïncidence fi précife des deux 
9> orbites, qu'on ne peut la regarder que 
„ comme infiniment rare & difficile „. Vous 
voyefc qu'il fait tout ce qu'il peut, pour nous 
raflurer fur les effets de ce choc épouvan^ 
table : il a beau faire * un Dieu plus fort que 
lui, le force à nous révéler *4 qu'il eft un 

">, événement qui rentre bien davantage dans 
» l'ordre des poffibilités; c'eft de voir une 
,3 de ces comètes approcher feulement à la 
„ diftance de quelque diamètre de la terre » 
„ comme de douze à treize mille lieues. y> 
Je vous demande, M. le Speétateur, s'il n'y 
a pas de quoi être effrayé de cette proximité. 
u A cette diftance , continuent il, la comète 
w produirait une marée de deux mille toi-
„ les d'élévation au-deflus du niveau naturel 
», des eaux, & dans Pefpace de quelques 
*, heures, toute la circonférence de la terre 
3, feroit-elie peut-être enveloppée dans cette 
« fubmerfion. Cet événement feroit précédé 
„ par des tempêtes & des ouragans dont 
„ nous n'avons point d'idée „. C'eft avec 
raifon que ce favant a de la peine à croire 
que les plus grands vaifleaux puflent y ré-
fifter. 

Ce tableau eft effrayant, fans doute. Une 

/ 
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chofe pourtant me raflTure. Si à treize mille 
lieues, la comète doit produire de fi terri
bles effets , à feize mille elle en fera déjà 
relfentir d'affez confidérables pour caufer de 
grands dérangemens fur notre globe ; voilà 
ce qui m'a déterminé à environ fix ans, l'é
poque fatale de la deftruction du mondé. 
Nous ferons donc avertis d'avance , & c'eft 
une grande reffource. Il n'eft pas impof-
fible d'échapper aux maux qu'on peut pré
voir. La terre , enveloppée dans la queue 
d'une comète , s'elt déjà fauvée une fois dii 
naufrage , pourquoi ne s'en fauverait-elle 
pas encore? Quoique l'efpece humaine pa-
raifle être dans la décrépitude , elle peut être 
régénérée, & plus promptement même que 
la première fois , fur-tout fi, comme je 
m'en flatte, je puis en garantir une partie 
de la fubmerfion générale. C'eft le but prin
cipal, & le grand objet de cette lettre. 

Rien de plus certain que la rencontre de !k 
"comète & de i'orbite de la terre: c'eft une 
•vérité inconteftable ; mais le favant aftro-
itome que je Fuis pas-à-pas, après avoir décrit 
les fuites ftmeftes de ce concours, prouvé 
évidemment que le danger fera bientôt 
paflé. "parée que la terre parcourant dans 
„ fon orbite fix cent mille lieues en un jour, 
, , ne peut être que pendant un heute de 
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„ tems à la diftance de treize mille lieues, 
„ & que Pinertie des eaux cit trop grande 
„ pour qu'en une heure de tems, elles puf-
„ fent être portées à une ii grande éléva-
„ tion. „ 

C'eft ce peu de tems que doit durer le 
danger, qui m'a élevé Pâme, & fait con
cevoir Pefpérance de fau ver le genre humain. 
Je me fuis attaché à perfedionner l'art de 
xiager & de plonger. A focee de recherches, 
je fuis parvenu à paffer fix heures lousl'eaU 
fans perdre haleine : je me fuis convaincu 
que, fi l'homme ne vit point dans cet élé
ment, ĉ eft faute d'habitude ; & les hom-
mes-poiffons de Maillet,& de quelques voya
geurs non moins dignes de foi, me paraif-
ient des faits aufiî fimples que les phé
nomènes les plus ordinaires de la nature. 
Ces voyageurs ont vu des fauvages nager 
des demi-journées entières entre deux eaux ; 
ainfi point de doute que par la natation, je 
ne vienne à bout de fauver au moins les 
deux tiers de mes compatriotes de la fub-
merfion générale. Il y a bien des gens, me 
direz-vous, qui par la difpofition de leurs 
organes ne peuvent ni nager ni plonger : 
faudra-t-il les laiffer périr pour cela ? Non, 
fans doute : j'ai des fecours tout prêts.Savez-
vous qu'avec le fcaphandre de M. l'abbé 
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de la Chapelle ( i ) , je défierois toutes ïe« 
comètes & leurs ouragans ? Ce moyen , que 
je regarde pourtant comme le meilleur, n'eft 
pas le feul, comme vous allez voir. Pourvu 
que les aftronomes me garantiffent que la 
terre n'a d'autre fléau à crahtdrequelafub-
merfion y Je leur promets fur ma tète de le* 
fauver tous, & de les mettre à portée de 
Faire, comme on dit, la barbe à la comète; 
mais il faut, M. le Spectateur, que vous veuii-
liez bien vous prêter à mes vues : je ne vous 
demande que d'inférer dans vos feuilles » 
les avis fuivans. 

Une compagnie compofée de fort honnêtes 
gens, animée du feul intérêt de l'humanité » 

( i ) Le feaphandre eft un coifelet de liège 
recouvert d'une toile ou taffetas J imaginé & per-
fe&ionné par M. l'abbé de la Chapelle , un des 
plus favans mathématiciens de notre fiecle. a Avefc 
,5 cet habit ou corfelet > l'homme eft comme un 
*, bateau qui fumage tout droit fur la furfàce des 
w eaux, même les plus profondes, dans lef-
w quelles il plonge jufques vers le creux de Pef. 
55 tomac. Par fon moyen on nage, fans avoir 
J3 jamais appris, dans les eaux les plus agitées y 
„ tout habillé ; on fe dirige en tout fens ; on y 
jy exécute à la nage toutes fortes de manoeuvres, 
-, comme de boire, manger, lire,écrire, &c. 
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& du defir de fauver le monde prêt à périr, 
Ce propofe d'ouvrir des écoles publiques de 
natation, à commencer du premier août pro
chain» On y démontrera les principes de cet 
art. La pratique marchera toujours de front 
avec la théorie. On y accoutumera peu-à-
peu les jeunes gens à nager, à plongera à 
refter fous Peau. Ils y feront toujours accom
pagnés par un des profeffeurô : on fe flatte 
de rendre amphibies ceux qui voudront 
porter la perfedllon jufqu'à ce degré : mais 
i'inftru&ion ordinaire fera cenfée complète, 
lorfquVm aura acquis la facilité de palier au 
moins quatre heures fous le liquide élément. 
On ne prendra que trois louis par perfonne. 
On prévient feulement qu'on ne rendra point 
Vargept, & qu'on fera obligé de commencer 
jun nouveau cours ? fi dans trois mois l'élevé 
n'eu: pas parvenu au point déliré. On ne 
le rendra pas non plus, fi l'élevé fuccombé 
#ux épreuves , ce qui n'arrivera que très-
rarement. 

Les perfonnes de qualité & les gens aflez 
riches pour ne pas regarder à la dépenfe, 
•qui voudront plonger plus furement & plus 
commodémentpCrouveront dans les magafins 
de la compagnie, plufieursmachines rela
tives à cet art, & entr'autres la cloche de 
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plongeur, perfectionnée par M. HalleyCO,' 
& le vauTeau de Drebell (a). On conftruira 
plufieursde ces vaifleaux, fur difFérens mo
dèles , à la volonté des particuliers qui défi-
reront s'en pouvoir, pourvu toutefois qu'ils 
paient d'avance la moitié du prix. On f 
ménagera, en faveur des dames, toutes les 
commodités poiïibles, boudoirs , cabinets 

( i ) Tout le monde connaît la cloche de plon
geur. Elle avait plufieurs inconvéniens : le plus 
grand était le» défaut d'air. M. Halley y a remédié 
au moyen de deux barrils garni» de plomb, qu'il 
tait defcendre vuides dans l'eau. A mefure que 
l'eau entre par un trou fuit au-deffous du barril, 
elle poufle l'air qui fort par un trou fupérieur, 
& eft dirigé dans la cloche par un tuyau de cuir. 

(2) Corneille Drebellius ou Drebell, Hollan-
fiais , à qui l'on attribue l'invention du télef-
eope , du microfcope , du thermomètre, inventa 
pour le roi Jacques, un vaifftau à rames propre 
à aller fous l'eau ; il portait une vingtaine de 
perfonnes & douze rameurs. L'expérience en fut 
faite en préféncë du roi, fur la Tarnife. Il rafraî-
chiflait l'air échauffé par l'haleine des paffa-
gers & dés rameurs, au moyen d'une liqueur 
de fon invention , qu'on portait fur le vaiffeau. 
Dans le befoin on ouvrait le vafe qui contenait 
la liqueur fpiritueufe, & l'air reprenait fesefprits 
&,.fon élafticité. 
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de toilette , &c. Mais comme ces machines 
très-coûteufes ne font point à la portée de 
tout le monde, & qu'on a jugé que le fcaphan-
dre , oueorfelet de liège, ferait d'un ufage 
plus général, la compagnie follidte & efpere 
d'obtenir dans peu , le privilège exclufif 
d'une manufacture de fcaphandres, pour fe 

rlmettre à couvert de toute tracafferie , fur-
tout de la part de l'inventeur, qui doit être 
le premier exclus, comme de railon, & fui-
vantl'ufageordinaire.qui ptohibe.fous peihc 
de punition, à toutauteur d'un livre, d'une 
découvertèoud'uneinvention utile, d'en re
tirer aucun avantage pécuniaire , n'étant pas 
juffe que, parce qu'un homme a du génie , 
il recueille en même tems de fon travail, 
la gloire & le profit ; & attendu Pineompa» 
tibilité qu'il y a depuis long-tems entre hon
neur & chevance, la compagnie abandonne 
à M. l'abbé de la Chapelle, tout l'honneur 
qu'il pourra tirer de fa découverte» & ne 
fe réferve que le produit de la vente des 
machines, fauf néanmoins aux intéreffés, 
de lui payer & rembouf fer, une fois pour 
toutes, fes avances pour deux modèles bien 
éprouvés> dont la compagnie s'engage de fe 
fournir à lui, & non à d'autres j le tout pour 
lui donner un témoignage de l'cftime qu'elle 
fait de-fbn favôk & de fèVtalens. Au-moyen 

F i j 
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de ce privilège, la compagnie pourra livret 
chaque fcaphandre au prix de i f o livres, prix 
modique eu égard à l'utilité de cette machine, 
qui offre , dans le cas d'un déluge univer-
fel, des avantages qu'on ne trouve dans au
cune des autres inventions. Elle difpenfe 
d'apprendre à nager, elle met à couvert de 
tout accident, foutient le nageur fur l'eau ; 
par fon moyen il fe trouve lefté de fon pro
pre poids, lui fait braver les tempêtes, & fe 
porter par-tout où il veut. La compagnie a 
ajouté à cet habillement un calque formé 
de deux calottes unies par leur convexité ex
térieure, dont l'une emboîtera à la tète du na
geur , & l'autre lui tiendra lieu de néceffaire. 
Il pourra la remplir de provifions pour fa 
fubfiftance > & u le nageur veut faire des 
obfervations aftronomiques, météorologi
ques ou phyfiques fur l'état du ciel, fur 
les vents, fur le mouvement des eaux * fur 
la preffion exercée par la comète, fur les 
vapeurs aqueufes & aériennes de fa queue, 
il pourra porter dans la concavité de la ca-

• lotte fupérieure , de l'encre , du papier & 
tout ce qu'il faudra pour écrire fes obferva
tions , à mefure qu'il les fera. Que de mé
moires intéreffans n'aurions-nous pas, f i , 
lors du déluge, on eût eu les facilités qu'offre 
le fcaphandre ! La compagnie s'occupe en 



A O U T 177?- *f 

faveur des favans, de réunir Pin vention de 
Drebeli & celle de M. l'abbé de la Chapelle, 
de manière qu'on puifle s'embarquer dans ta 
yaiflêau qui nagera entrç deux eaux, en for-
tir de tems en tems, être porté dans un infc 
tant métaphyfîque à la furface de l'eau par 
la légèreté fînguliere du fcaphandre, obfer-
v^rtoutàfonaife,&ievenir à volonté dans, 
levaiffeau pour rédiger fes obfervations. 

Voilà, M. le Spectateur, ce qu'il eft très-
urgent que vous- annonciez pour l'intérêt 
du genre humain, à la confervation duquel 
vous concourrez, avec l'honnête compagnie 
dont j*ai l'honneur d'être un des principaux 
intéreffés. À Dieu ne plaifeque faie inten
tion d'effrayer perfonne ! Mais je crois ce fu^ 
nefte accident plus prochain qu'on ne penfe ; 
ï\ ferait bon d'avertir qu*on ne faurait trop 
fe hâter de fe faire infcrire au bureau de la 
compagnie, où vingt commis font prépofés 
pour recevoir les noms des particuliers qui 
ctefireront de foire faire quelqu'une des ma
chines annoncées, ou d'avoir les premiers 
ftaphandres. Ces commis délivreront des, 
quittances en bonne & due forme de la moi
tié du prix, qu'on fera obligé de payer de
vance. J'ai rhonneur d'être , monfîeur te 
Spedateur , 

Votre, &c. 
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IV. Quatrième lettre fur la comète. 

Monfieur le Spectateur , 

EST-IL bien vrai que nous touchions à la 
fin des fiecles '{ Gloire , honneur, célébrité, 
quoi, tout eft fini pour le génie ? Tandis que 
je m'endormais dans l'idée flatteufe qu'à la 
faveur de mon poénie , mon nom paflerait 
à la poûerité la plus reculée, que je bravais 
la mort, & même que je la defirais ; con
vaincu qu'un grand homme ne commence 
de vivre qu'au moment où il ceiTe d'exif-
ter, un attre impitoyable préparait la ruine 
de l'univers & la mienne î Pendant des mil-, 
fiers (Tannées Homère a joui de la gloire la 
plus éclatante, & moi je tombe dans l'ou
bli avant d'être connu ! La. corruption des 
mœurs, la perverfité générale des hommes, 
la décadence du goût & des arts, le dépé-
riflement dil génie, fur-tout le mauvais ac
cueil que le public a fait à mon dernier ou
vrage , & plufieurs autres caufes morales» 
m'annonçaient depuis long --terns les. effets 
les plus- finiftres ; mais l'ordre qui règne 
encore daris le phyfique ne nie laiflait rien 
entrevoir qui m'anuonqât la deftruftion du 
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monde. Je le croyais dans Ton enfance. La 
durée des êtres inanimés paraît proportion-
née à leur mafTe & à leur folidicé : le chêne 
furvit au peuplier , le cèdre furvitau chênei 
les altérations que les montagnes fouffrent 
depuis la création du monde , ne font pas 
comparables à l'affaiflement qu'éprouvent 
les collines dans moins de deux fieclcs $ 
& vous voulez que, tandis que des monu-
mens élevés par la main des hommes, fub-
fiftcnt encore après quatre mille ans , la 
terre, ouvrage de TEternel, n'en puifle pas 
durer fix mille ? Avant qu'une auflî grande 
machine fe détruife, il faut qu'elle s'épranle, 
qu'elle éprouve des fecoufles violentes, que 
fes parties fe défuniflent? Si cette deftruc-
tion doit arriver par le concours fortuit d'une 
comète, elle doit faire reflentir fes effets 
à une diftance immenfe 5 & cependant les 
aftronomes m'aifurent que ces affres dont 
ils portent le nombre à trois cents, errent 
depuis la création dans i'immenfité des deux, 
s'approchant & s'éloîgnant tour-à-tourdu 
foleil ; comment fe peut-il que ces corps ir
réguliers dans leur marche, n'aient jamais; 
rencontré d'autres aftres, ou ne s'en ioient 
jamais approchés d'aflez près pour les déran
ger? Si l'état du ciel eft le même qu'au tems 
des premiers obfervateuxs , pourquoi y au-

F iv 
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rait il plus à craindre aujourd'hui pour la 
terre , que dans ces tems reculés ? Pourquoi 
les comètes ne s'offrent-elles pas toujours à 
nos yeux ?Eft-ce à caufe de leur éloigneraient? 
Mais lorfqu'elles fe rapprochent aflez près 
pour que nous puiflîons les obferver, d'où 
vient que leur proximité ne caufe fur notre 
athmofphere aucun effet feniible ? Si le Dieu 
qui infpire les poètes ne les trompe point fur 
l'avenir, j'ai lieu de penfer que le monde 
eft encore loin de fon heure dernière. Quel
que corrompus que foient les hommes, ils 
Î>euvent être ramenés au bien par la philo-
bphie unie aux beaux-arts. Le phyfique & 

le moral influent réciproquement l'un fur 
l'autre. Qui fait fi mon poème, fait pour 
Contribuer à l'entier rétabliffement des 
mœurs ; par les peintures aimables de la 
vertu & par des fatyrés véhémentes contre 
les vices , n'eft pas déftiné à rendre les hom
mes meilleurs , à ramener l'âge d'or, a 
fléchir l'Etre fuprème, & à fauver l'univers 
du naufragé dont on le menace ? Il eft donc 
du plus grand intérêt pour le genre humain, 
qu'il paratlfe inceifamment, c'eft ce que je 
vous prie de faire entendre à mon libraire1, 
qui n'entend rien, & que je follicite en vain 
depuis Un an d'acheter mon manufcrit. Je 
vous prie de lui écrire > jamais moment nt 
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fut plus favorable pour le décider-̂  l'effroi 
qu'il a de la comète , le fera confentir à tout. 
Il eft fingulier qu'il faille prier & folhçiter 
ces meflieurs, pour les engager à faire leur 
fortune : répondez-lui du fuccès de mon ou
vrage ; je vous le garantis phyfique. J'ef-
pere beaucoup de votre négociation,- quel 
qu'en foit l'événement, il ne laurait rien 
ajouter auxfentimens d êftime & d'admira
tion , avec lefquels j'ai l'honneur d'être, 

Monfieur le Spedlateur, 

Votre très-humble & très-
obéiflant; ferviteur , 

D E S VOLCANS. 

mmmmtÊmmmmmammmmmmmÊmammmm m mm 

V. Difcours prononcé dans la fiance publi
que de F académie royale des fciences & 
belles-lettres de Berlin, le jeudi 3 juin 177?. 
Par M. FORMBY , fecntaire perpétuel de 
Vacadèmie. 

* DANS ce jour de vœur , je fouhaite, 
meilleurs, que le Roi, protedleurde cette 
académie, en foit le modèle par fon adivité, 
par cette force d'efprit qui autrefois n'a pas 
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attendu en lui le nombre des années, & qui 
aujourd'hui promet de le braver par cette 
application fi foutenue & fi heureufe à met
tre le royaume Ptuflîen autant au-deflus des 
autres monarchies Européennes, que le mo
narque lui -même ( foit dit fans faire aucune 
comparaifon odieule ) fe diftingue parmi fes 
égaux & Tes çamtemparains. Je dis que voilà 
Je modèle que noua devons nous propofer, 
pour faire que cette académie s'illuftreau lieu 
de décliner, qu'elle s'approprie de beaux & 
vaftes domaines dans l'empire des fciences 
& des lettres, & qu'à tous égards on puifle 
Tappeller l'académie de Frédéric. „ 

„ Quoique je conriaifle trop mon infuffi-
fance pour me croire propre à contribuer à 
cette illuftration, je ne laiflerai pas de faire 
une ouverture qui pourrait mener à une uti
lité confidérable, fur- tout fi l'exécution de 
l'ouvrage auquel je penfe, tombait dans des. 
mains plus habiles que les miennes. Il eft vrai 
que ce ne font pas des acquittions que je vais 
confetller * ce font des pertes au moins appa
rentes : mais il eft poffible de gagner en per
dant ; la politique elle-même ne l'ignore pas-
Un fouverain pourrait conquérir des états qui 
lui feraient à charge» & dont l'entretien excé
derait le rapport s à plus forte raifon aban
donnerait-il des contrées tout-Mait incultes. 
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&-ftériles»qui 9 en étendant les limites de fon 
pays, ne ferviraient qu'à le rendre plus dif
ficile à garder. C'eft le cas des connaiffances , 
humaines s on en admire l'étendue» & Ton 
ne voit pas qu'en rapprochant toutes celles 
qiji owt une véritable réalité & une utilité 
cpnftatée, on réduirait au plus petit volume 
ce qui eft épars dans des milliers , & donton t 
a fait des fuites d'in-folio, mais que ce petit 
vplume vaudrait mieux que toutes les biblio
thèques» que ce ferait le code de la vérité» 
tandis qu'on ne trouve que des archives d'er
reurs & de menfonges. Les dépôts de ces er
reurs , dont on ne cefle d'augmenter le nom
bre , font ces di&ionnaires qui fe multiplient 
à l'infini, dont les plus renommés rentrent 
après tout dans la cLdfe des compilations, & 
qui jufqu'ici n'ont guère fervi qu'à répéter 
avec de légères modifications » les mêmes 
alertions dénuées de preuves. On penfe que 
ces didionnaires inftruifent de tout, & Ton, 
fe charge la mémoire d'idées ordinairement 
vagues, ou même dontlaplupart ne répon
dent à aucun objet réel. Je vaudrais qu'on 
fit un dictionnaire dans lequel on pût défap-
prendre, & auquel convint Fépithete de def-
SruStift ou le titre $ Encyclopédie négative. ,, 

» Qu'on prenne pour cet eilet le didion-
paire déjà exiftant d'une langue quelconque, 
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le plus complet, & qui ferait cenfé en eoth* 
tenir tous les mots, celui, par exemple,, 
cte l'académie Françaife, & qu*on pafle ei> 
reyue tous les articles, en s'interrogeant 
foi-même & en s'aflùrant fi Texplicatioa 
placée a k fuite du mot a un fens que l'oii 
puifli faifir, & un* vérité dont on puifle-
&.Wurer. Tous les articles fignificatife fe
raient confecvés ; mais àmefure qu'on en 
rencontrerait quçfquvun qui n'aurak aucua 
fens réel ou raifonnable, on imprimerait le 
mot & Ton mjctttaità la fuite nul,ou = o, oit 
tel autre fîgne d'imprimerie qu'on deftine-
raitàcet ufage. Aînfi pourraient être prof-
crits & comme biffés d'un feul trait de plu
me , tous les articles d^aftrôlogie judiciaire 9x 
d'art divinatoire & de toutes fortes de magie, 
de forcellerie, de pofleffion, de chiromancie^ 
de métopofcopie, d'alchymie même, de quié-
tifme & de piétifme, & de tant d'autres fu-
perltitions & charlataneries qui n'ont que 
trop long-tems abufé les hommes. „ 

î? Je mettrais dans une féconde clafle^ 
& je défignerais par un autre figne les ter
mes qui nyont qu'une réalité hypothétique, 
ces abftradions dont on a fait les crémières 
notions des plus hautes feiences , & qui K 
étant une fois pofées pour principes, per
mettent d'en déduire la plus longue fuite.. 
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de conféquences qui paflent pour incontef-
tables, & qu'on décore du titre de démons
trations. Cette certitude & les vérités qui s'y 
rapportent, ne peuvent pourtant être que 
de l'ordre & de la valeur des notions fon
damentales de la fcience qui en fait ufage. 
La géométrie commune, ou d'Euclide, pafle 
pour le non plus ultra de l'évidence 5 mais 
c'eft après avoir admis des points, des li
gnes , des furfaces, des figures parfaites, à 
quoi rien ne répond dans la nature, qui, 
comme l'a dit un grand homme, n'admet 
point deprécifion. La géométrie fublime a 
fes infinis, qui font à des diftances bien plus 
grandes de la réalité. Les principes de la 
phyfîque générale font dans le même ca$. 
On met des forces partout, on explique tout 
par des forces > & Ton n'en a pas la moindre 

t idée. La fameufe attradion eft le plus vain 
' de tous les fantômes. Les métaphyficiens 

ne s'égarent pas moins dans la route qui leut 
eft propre. Ils fimplifient tout, & ne fau-
raient enfuite trouver le fil qui lie les pro
priétés des êtres fimples avec les phénp-

, menés des êtres compofés. Les monades & 
l'harmonie préétablie femblent plutôt être 
des jeux d'efprit que des fyftèmes. Mais faut-
il s'étonnet qu'on ne connaifle pas lesprp-

' fondeurs de la nature, tandis que fes appju 
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rences qui nous environnent, fon ecorce 
que nous manions fans ceffe & que nous fou-
mettons à toutes les épreuves que permet* 

: tent nos cinq fens, demeurent parfaitement 
énigmatiques? Nous ne favons ce que c'eft 
que le corps, la matière , le mouvement & 
fa communication , l'action & la réaction , 
la génération & tant d'autres opérations qui 
fe partent autour de nous , ou en nous-mê
mes, fans que nous puiflions jamais pénétrer 
dans le fandtuaire de la nature. Difons la 
vérité : nous fommes encore enfoncés juf-
qu'au col dans une terminologie que nous 

• prenons bonnement pour de la fcience ; & 
nous ne différons guère des fcholaftiques 
qu'on a tant bafoues. qu'en ce que notre 
jargon eft moins verbeux ; mais, tout bien 
pefé, il n'eft guère plus intelligible. 

*' Enfin, j'accordais auffi une place dans 
YEncylopédie négative à toutes les négations 
hafardées dans tous les tems^ mais de nos 
jours en plus grand nombre & avec plus 

• d'effort que jamais contre les vérités qu'on 
regarde comme fouverainement refpecta-
bles, & que nous envifageons aufli fous le 

• même point de vue. Les attaques qu'on leur 
livre, ne leur porteront aucun préjudice, fi 

' <m peut leur oppofer de vraies réfutations, 
des démonttratjons proprement^ dites de 
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l'exiftenee de Dieu, des vérités de la religion 
tant naturelle que révélée, des fbndemens 
de la morale, & de tout ce que cherchent 
à ébranler les diverfes forte-s d'écrivains que 
nous n'appellerons ni efprits forts, ni phi-
lofophes, mais que chacun demeurera le 
maître d'apprécier après avoir fuffifamment 
examiné leur doctine. Voilà le creufet d'où 
l'or ne peut fortir que plus épuré. Cet exa
men n'appartiendrait point au dictionnaite 
que je propofe : il faudrait feulement indi
quer la nullité qu'on prétend donner dans 
les dirFérensfyftêmes, tels que le fpinofifme, 
l'épieuréifme, le matérialifme, le hobbéi-
fianifme, le machiavetlifme , &c. à des ter
mes que les adverfaires de ces doctrines 
regardent comme vrais & réels. On énon
cerait avec précifion la réjection de fes ter
mes , fes caufes, fes limites, en n'imputant 
rien qui ne fe trouvât pofitivement dans la 
doctrine & dans les écrits de ceux à qui on 
l'attribuerait, & en s'abftenant foigneufe-
ment de toute qualification favorable ou 
défavorable. 

" L'avantage à mon avis très confidérable 
de cette partie du dictionnaire, ferait de 
fixer l'étendue des affèrtions dans chacune 
des doctrines ou hypothefes qui exiftent fur 
un#m«rra"ema"tierèi car un des grands incon-
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véniens des controverfes, eft de confondre 
fous une même dénomination vague , & 
avec cela la plus défavantageufe poifible, des 
façons de penfer très-différentes les unes 
des autres. C'eft la lource de tant d'impu
tations injurieufes,donton charge continuel
lement des perfonnages célèbres qui s'écar
tent un peu du chemin battu : auflî-tôt on 
prétend qu'ils fe jettent dans les dernières 
extrémités, & l'on va jufqu'à leur attribuer 
des contradictions formelles. Ceux qui vou
dront voir des exemples de ce que j'avance, 
n'ont qu'à lire ou relire l'excellente défenfe 
que M. de Montefquieu oppofa aux critiques 
de fon Efprit des loix. La fameufe comédie 
des philosophes me parait mériter ce reproche. 
On y fait faire caufe commune à des hom
mes qui ont penfétrès-différemment.Comme 
tout le monde n'a pas fous la main les ouvra
ges où fe trouvent ces difeuflions, & que 
letems ou la capacité d'y chercher l'esaffer-
tions eflentielles manquent aufli à plu
sieurs, on m'avouera qu'un répertoire bien 
fait dans ce genre ferait fort à délirer. „ 

" Ainfi l'on pourrait dire : Dieu, notion 
abftraite, formée par une détermination arbi
traire, qui réunit dans un feul être toutes 
les qualités ou perfections obfervées dans 
les êtres connus, en affirmant que cet être 

/exifte, 
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eiifte, & qu'il poflede ces qualités dans un 
degré infini „. Ceft l'aflertion de Vathéifme 
en général, à laquelle on joindrait ce que le 
Fatalifme , YEpicuréifmc , le Stratonifme , 
xenouvellé depuis fous le nom de SpinoJifme9 
le fyfiême de la nature , &c. peuvent four-

. «ir qui leur fuit propre & particulier. 
" Religion & toutes fes dépendances, ado-

.ration» culte * révélation, prophétie, mirn-
cle, tout cela tiendrait à la nature de Dieu, 

rfubfiftenrit avec elle, QXX ferait cenfé enve
loppé dans fa ruine, comme les branches 

-d'un arbre tombent lorfque le tronc eft 
abattu. 

46 Ame % notion à laquelle ne répond 
aucune idée , & qui prend fa fource dans la 

r&ppofition gratuite de deux fubftances là 
jou il il'y en a qu'une. , 
, " Liberté, chimère ftmblable à celle de 
.l'extftence de l'une & de la fuppoiïtion du 
commerce de Pâme avec le corps, qu'on 
prétend fonder fur. un fentiiâent intérieur 
que perfonne n'a jamais eu ni pu avoir. 

-r # fifcm*, vite, rmraUti, ynérhe, démérite, 
peine , récojttpwfêi termes àbufife., ou de 
pure convention, qui defeendent dans le 
nlèiïië^byfitve^à font ehgloutiefi famé & la 
liberté-

• *' <Meto)têtt* ;ce i}ui ta. utiles $*tuttu 
G 
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qu'il îi'en refaite point de dommage plus 
confidérable que l'utilité} jufte, ce qu'on 
eft le maître de faire fans en rendre compte 
àperfonnej traités, pièges réciproques que 
les puiflances fe tendent* droit des gens* fa 
raifon du plus fort : & ainfi du relie. 

" Je crois qu'un dictionnaire ainfi nommé, 
où l'on rapporterait fidèlement, fans pré
vention & fans partialité, ce qui eft uni* 
verfcllement reconnu pour vrai, ce qui eft 
ou doit être univerfellement rejette comme 
feux, & ce qui eft contefté, avec l'état le 
plus lumineux desqueftions, leroitle chef-
d'œuvre de la fagacité philosophique. Je le 
Comparerais à l'opération d'un banquier 
qui» ayant pendant long-tems jette dans fa 
caifle toutes fortes d'eîpeces comme il les 
a reçues, en ferait le triage pour diftinguer 
le bon aloi, le billon où il entre de l'alliage , 
& les pièces entièrement faufles & de rebut„. 

VI. A M. Aufrefve qui a joué a Genève avec 
un applaudijjement upiverfeL 

FAR ton goût créateur , Mclpomene renaît : 
Athene a des rivaux , la nature s'explique > 
Lefubliweeftle vrai; Vartadxairc, & fêtait: 
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La Grèce t'aurait ceint du laurier olympique. 
De tes hardis talens le critique étonné, 
Près Corneille embelli te deftine une place ; 
Il dédaigne à la fin l'appareil deffiné 
D'hiftrions à maintien, qui pleurent avec grâce. 
Qu'ils cherchent au miroir la force de ton fens, 
L'éclair de tes regards, ta juftefle nourrie, 
Ta chaleur fans apprêt, tes filences parlans : 
Ta gloire eft à toi feul, ainfi que ton génie, 

La douleur feule aura ton éloquence : 
Tout mortel te devra des pleurs, 
Tout malheureux de la reconnauTance/ 
Ta feene , un culte & tous les cœurs. 

Pardonne ce prélude à ma lyre pefante ; 
i e s talens t'offriront un hommage plus beau -, «• 
Sans doute qu'en créant fous leur touche favantft 
L'oeuvre de la palette , ou celle du cifeau, 
Us bifferont aux tems ton image vivante , 
four honorer leur ftecle, & braver le tombeau. 

Par M M A Ê I S T , 

P. H. de racadémie àe C. 

. i - VU. Autres au même. 

A qui dois-je cep fbgpes larmes, 
Le premier de tous les plaifirt, 

Ci) 
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Ce trouble qu'on chérit, ces friflbns , ces fottpifs 
Qui raviffçfvt les fenp, qui transportent les âmes 1 
Aufrefue % c'eft à toi, tous les accens flatteur* 
Sont toujours vrais & pleins dû vie; 
Tour à tour amant des deux fceurt, 
T)e Mdpomene & de Thalie * 
Tu reçus toutes leurs faveurs. 
L'une eft noble, l'autre eft jolie, 
Toutes dewç t'ont donné leurs coeurs. 
C'eft un fait &r ; car la critique, 
L'oeil en pleurs, m'a fait ce récit* 
Lorfque l'univers t'applaudit, 
Laifle gronder oc monftre étique ; 
Par les plus grands fuccès réponds aux envieiw j 
Os rampent fous tes pieds, prends ton vol vqrs 

les çieux» 
Viens, fublirae, viens, tendre Aufrefoe, 
Viens régner encor fur la feene. 

pansHypermneftre encor feis briller tes tplen$$ 
Après lçs yrais héros, fais parler les tyrans. * 

Viens, îublîmp 9 viçns , tendre Aufrefne, 
Viens bUUer encor fur la feene. 

«a* M. CHAUVIT. 
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VÏÏI. A ntademoifelte V... en foi donnant 
un bouquet. 

ïntéreflante, & vive (ansgrimace, 
Joignant Fcfprit ?u fentœœnt, 
A chaque gefte acquérant une grâce, 
Pour un ami, pour un amant 
Toujours aimable, & fur. tout féduifante, 
Par le fouris d'ju&ç bouche éloquente 
Fefent parjer l'amour quf pétille en tes y$itx ; 
Un bouquet n'eft pour toi qu'un don £}ftidieux# 

Tes traits font bien plu? fins, ton baleine ptu& 
douce, 

Ta fraîcheur a bien plus d'éclat. 
LaifTe les entr'ouvrir le tiffu délicat 
Qui couvre un fein qui le repouffe ,• 
9i leurs couleurs tfornent pas les attraits , 
Sers-leur toi-même et parure ; 
Tes agrémens font valoir des bouquets* 
La beauté feule embellit la nature. 

Par M. MALLET , 

P. ff. de tacade'mie de C. 

IX. Portrait de M. DP tA BORDE , qui vient 
de quitter Ferney. Par M. DE VOLTAIRE. 

Avec tous les talens le deftin Ta fait naître, 
Giij 
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11 fait tous les plaifirs de la foçiétç t 
Il eft né pour la liberté, 
Mais il aime encor mieux fon maître, 

X. Epitaphe du maréchal DE BELMSLB* 

Ci git le glorieux à côté de la gloire. 

XI. Du maréchal DE SAXE. 

De gloire & de plaifirs tour-à-tour occupé r 

Je combats , je triomphe, & tout-à-coup je> 
tombe 

De mon char fur mon canapé , 
De mon canapé dans la tombe. 

XII. A Madame . . . . 

Sur le Parnaffe il- eft neuf doctes fœurs % 

Et vos talens vous nomment la dixième ; 
Or, vous (avez que les rimeurs 
Penfert jouir du bien fuprérae , 
Lorfqu'ils obtiennent leurs faveurs r 
Séduifante V . * . que j'obtienne les vôtres, 
Je laifle à ces meflieurs les faveurs de neuf autres*. 

XIII. Réponfe. 

Quoi ! de fon art divin Partifte même abufe ! 
Vos yicts (ont- ils flatteurs ? tes croyez • vous dé* 

cens? 
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A quel prix m'ont-Hs faite une dixième mufe ? 
S'il n'eft point mérité , je ne veux point d'encens. 
D'un hommage cynique offert par l'impudence , 
Mon fexe délicat eit toujours révolté. 
Sa pudeur d'un fenl mot s'effarouche & s'offenfè ; 
L'amant le plus modefte eft le mieux écouté. i 

A l'exemple d'Ovide , il ménage Corinife ; 
Pour obtenir beaucoup , il feint d'efpérer ĵ eu ; 
Il ne demande rien > il veut qu'on le devine . . . 
Apprenez l'art d'aimer; moi, je YOUS dis adieu.' 

XIV. Vers qui ont été préf entés à mefdames 
les princeps de BRIONME, de CARI-
GNAN & de LORRAINE, accompa
gnées des princes & feigneurs de leur 
fuite, lorfqtC elles ont honoré t* imprimerie 
des fteurs Grafftt & compagnie de leur 
préfence. 

PEUPLE roi, dont l'Europe eût dû fuîvre les 
traces, 

De vos heureux deftins les Grecs feraient jaloux ; 
Vous avez moins de fleurs , mais vos fruits font 

plus dbux; 
Si la fable chez eux inventa les trois Grâces % 

L'aimable vérité les raflcmble chez vous. 
G iv 
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XV. Réponfe. 

Aimable nation , c'eft chez vous qu'elles naîflent; 
C'eft à vous que Ton doit l'éclat de ce beau jour ; 
B m o N t f E , C A R I G N A N & L O R R A I N E 

y paraiflent : 
C'eft aflerçour orner à jamais ce féjour. 

XVL Autres* 

De nos joHs Français ne foi ve« point les (race* \ 
Ne foyefc de nos moeurs ni finges ni jaloux ; l 

Sous un ciel étranger ne cherchez point les grâces, 
Quand la fnnplicité les fait naître chez vous. 

XVII. Réponfe. 

Lès Grecs n'en avaient que trois : 
î?our nous, nous en avons quatre. 
Je ne faurats en rabattre, 
WURTEMBERG , quand je rous vois» 
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QUATRIEME PARTIE. 

LE 

NOUVELLISTE SUISSE, 
ou 

ANNALES POLITIQUES 
DE L ' E U R O P E . 

C* Onfantmople. La Porte eft toujours oc
cupée des mefures qui peuvent la mettre en 
état de reconquérir la Crimée. Le nouveau 
kan qu'elle a établi , a fous fes ordres 
2000 hommes de troupes bien difciplinés, 
& fait efpérer qu'à (on arrivée dans cette 
prefqu'ifié, un grand nombre de Tartares 
le rangeront fous fes drapeaux. Cependant 
les vents contraires ont retardé le départ 
de la troifieme divifion de la flotte Otto* 
mane, fur laquelle il doit s'embarquer. L'on 
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continu* affidument les travaux néceflaires. 
pour la conftruction des forts fur Te canal 
de la tner Noire. 

Mehemet Aboudaab a renouvelle à la 
Porte les affurances de fon zèle & de fa 
fidélité , & a reçu de magnifiques préfens 
de la part du gratfd - feigneur. On a eu 
quelques détails fur la vie d'Ali-bey> nous, 
en raiïemblerons. ici les principaux traitr. 
Ce fameux rebelle * né en Géorgie > fut 
amené efclave en Egypte & vendu à Ibrahim 
Kiaia, gouverneur de ce royaume, qui * 
après l'avoir fait paffer fucceffivement par 
tous les grades, l'éleva à la dignité de l'un 
des vingt-quatre beys ou commandans de 
la milice. La divifion fe mie parmi ces der
niers après la mort d'Ibrahim. Ali-bey fut 
obligé de quitter l'Egypte. Il revint au Caire 
après trois ans d'exil, s'y fit des partifans, 
punit de mort ou éloigna fes ennemis, s'em
para de l'autorité, pourvut fes créatures des. 
premiers emplois , dépofa enfin le pacha » 
que le grand-feigneur avait nommé pour 
gouverner l'Egypte, & continua cependant 
a payer le tribut à la Porte, ne prenant que 
le titre de caïmacan, qui fignifie lieutenant. 

Après avoir affermi fa domination dan* 
l'intérieur, & gagné la confiance des peu
ples par des réglemens avantageux * il forma. 
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le deffein de dépofer le chérif de la Mecque 
$ de lui en fubftituer un autre. Le bey 
Méhémct Aboudaab , fon beau - frère, ( & 
non fon gendre, comme on Ta dit) partit 
pour cette expédition à la tète d'une armée 
de ?OOOQ hommes, entra dans l'Arabie» 
chaffa le chérif, en établit un nouveau, & 
nomma Haflan-bey, gendre d'Ali, gou
verneur du port de Gedda. On a prétendu 
que les vues du caïmacan tendaient à tranf-
porter en Egypte le commerce de l'Arabie 
& d'une partie des Indes, & à rendre au 
Caire la fplendeur que la découverte du 
cap de Bonne-Efpérance lui avait enlevée. 
Des fuccès fi rapides enhardirent Ali - bey, 
& le firent afpirer à fe rendre indépendant* 
mais ayant rappelle Méhémet Aboudaab > 
pour s'occuper d'autres conquêtes, le chérif 
dépofé raffembla des troupes dans l'Yemen , 
Rapprocha de la Mecque que fon concur
rent abandonna, & rentra en poflfeifion de 
fa dignité, en vertu d'un ordre du grand-
fcigneur. Il marcha enfuite contre Haffan-
bey ; & après l'avoir vaincu dans un corn* 
bat, il l'obligea à quitter l'Arabie & a re
venir au Caire, avec un très-petit nombre 
defoldats échappés au fer des vainqueurs. 

Ce mauvais fuccès n'empêcha point Ali-
bey d'exécuter le projet qu'il avait conçu 
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de chercher à s'emparer de la Sytié & de \z 
Paleftitie, en fe vengeant par4à du pacha de 
Damas, fon ennemi perfonnel. Il fit alliance 
avec le cheik Da-her, qui ne haïflait pas moin* 
ce gouverneur* & profitant des ckeonftan-
oes favorables que lui fournirait ta guerre 
allumée entre la Porte & la Ruffie, il fit 
partir Méhémet Abouéaab pour fa Syrie » 
avec une armée de 80000 horrirfces, pour
vue d'une artillerie formidable, ft eut foin 
cependant de publier un manifefte, dans 
lequel il s'annonçait encore comme un fidèle 
fujet de la Porte, qui ne prenait lefs armes 
que pour fouftraire les peuples à la tyrannie 
du pacha de Damas. Méhémet Aboudaab 
joignit fes forces à celles du cheik Daher & 
de quelques autres émirs de fou parti. Il 
s'empara de Rama, de Gaza , de Jaffe, de 
Jérufalem, & même de Damas , d'où le 
pacha fut obligé de fe fauver précipitamment* 
en abandonnant fes trélbrs. Toute la Syrie 
était prête à fubir le joug, lorfqu'un événe
ment imprévu changea tout-à-coup la face 
des affaires. Méhémet, par des motifs que 
la fuite de fes procédés a développés, fufpeit-
dit tout d'un coup fes opérations, abandonna 
fes conquêtes, évacua la Syrie, & rentra en 
Egypte avec tine précipitation qui reffera-
btait à une fuite plutôt qu'à une retraite 
volontaire. 
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Un tel événement dut étonner Àli-bey; 
mais fa fermeté n'en fut point ébranlée. Il 
commença par raflurer le cheik Daher, & 
«ut la prudence de diflîmuler fon retient!-
ment contre fon beau-frere , à qui il fit 
même un accueil diftingué à fon retour. 
Cependant il ne tarda pas à être inllruit des 
vue» & des fentimens de fon général 5 puifque 
le cheik Daher, ayant défait peu de tems 
après le pacha de Damas ,.on trouva parmi 
fes papiers un ordre du grand-feigneur de 
ie défaire d'Ali-bey & démettre Méhémet 
Abtàidaab à fa place. Cette découverte ne 
retarda point les préparatifs que fefait le 
caïmacan pour envoyer une nouvelle armée 
•<làns la Syrie, au fecours des émirs de fon 
parti. Il avait formé le deflein de s'emparer 
à mattl armée du commandement de la ca-
tavanne de la Mecque * fon pouvoir fera-
blait s'étendre & s'affermir, le nombre de fes 
partifans augmentait , les Rufles recher
chaient fon alliance & lui offraient leur a p. 
puis mais la divifion que la Porte avait femée 
encre fon beau-frere & lui, & qui éclata 
dans ces conjon&ures, dérangea abfolument 
Tes i&ftes projets. 

M-bey avait raflembVe chez lui tous les 
beys&les grands de PEgyptcpour délibérer 
for te meilleur parti à prendre relativement 



n o JOURNAL HELVETIQUE. 

a la guerre de Syrie. Méhémet, à qui il s'a-
dreffa d'abord & qu'il invita a fe mettre à la 
rète de fes armées, ofa combattre fes projets 
& lui confeiller de fe réconcilier avec la 
Porte. Ali-bey ne répondit rien. Il efiaya 
encore quelques jours après de regagner fon 
beau-frere, mais ce fut inutilement > & ce-
lui-ci, informé qu'on avait émis rentre les 
mains d'Ali-bey une lettre par laquelle il 
promettait au pacha de Damas de s'oppofer 
de tout fon pouvoir aux entreprifes que Ton 
pourrait former contre la Syrie, fortit du 
Caire, où il n'était plus en fureté, & fe re
tira avec tous fes tréfors dans le Saydi, ou 
haute Egypte. 

Ré fol u dès ce moment à tenter le fort des 
armes, il ne fongea plus qu'à fe faire un 
parti capable de ré fi (ter à celui du caïmacan ; 
il fe vit, deux mois après, en état de repren
dre le chemin du Caire à la tête d'une armée. 
Ali-bey envoya à fa rencontre un corps de 
IOOOO hommes commandés par Ifmael & 
par d'autres beys. La divifîon fe mit entre 
eux au moment où il s'agiflait d'«n venir 
aux mains. Ifmael pafla avec fes amis & fes 
troupes dans le camp deMéhémet. D'autres 
fuivirent cet exemple. Les généraux, fidèles 
à AH bey, craignant une défertion totale, 
fe hâtèrent de livrer bataille» & furent mis 
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en déroute. Ali-bey, après avoir pourvu à 
la fureté du Caire, en fortit à la tête de 
fooo hommes de fes meilleures troupes, 
pour recueillir les reftes de l'armée fugitive, 
& fe retrancha fur une hauteur. Méhémet, 
après lui avoir préfenté le combat pendant 
trois jours, trouva moyen (Je l'attaquer avec 
avantage ; l'alarme fe mit dans le camp 
d'Ali ; la plupart de fes foldats l'abandonnè
rent ; il n'eut que le tems de regagner le 
Caire, d'en faire enlever fes tréfors & de 
s'enfuir avec ifoo hommes. A quelques 
journées du Caire, 3000 Arabes, du parti 
de fon beau-frere, l'enveloppèrent, & il ne 
fe tira de leurs mains qu'après en avoir cor
rompu les chefs par des préfens & les avoir 
étonnés par fe valeur. 

Méhémet, devenu par fa fuite maître de 
toute l'Egypte, le déclara fur le champ enne
mi de la Porte, & remit tout le pays fous la 
domination du grand-feigneur. 

Ali-bey, retiré en Syrie , s'appliqua à for
tifier fon alliance avec le cheik Daher & fes 
partifans, à fe lier avec les Ruffes pour en 
obtenir des fecours, à fufeiter à fon fuccef-
feur des ennemis dans fon propre gouverne
ment , à fe mettre enfin en état de rentrer 
en Egypte à la tête d'une puiffante armée» 
On a vu, dans nos journaux précédons, 
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comment la ville de Jaffa réfiftapendant fix 
mois aux efforts de fes troupes combinées 
avec celles du cheik Daher, & comment la 
dernière entreprife d'AlUbey a étéfuiviede 
là défaite & de l'a mort. 

La fortune de Méhémet n'a pas été moins 
/in^uliere que celle de ce fameux rebelle. 
Efclave d'Ali-bey, il lui fut redevable de fa 
liberté. Ce dernier lui donna enfuite en 
mariage une de fes fœurs, qu'il avait re
connue parmi les Géorgiennes deftinées 
pour fon férail , & l'éleva à la dignité de 
bey, comptant fur fa reconnaiflance, autant 
que fur fes talens, & il a été le principal arti-
fan de fa ruine. 

Après la mort d'Ali-bey, il reliait à vaincre 
les alliés qu'il s'était faits parmi les peuples 
indépendans de la Syrie. Dès que la nouvelle 
de cet événement décifif a été apportée à 
JafFa, les cheiks de fon parti fe fontdivifés 
entre eux pour le partage de fes tréfors, & fe 
-les difputent les armes à la main. Il s'eft 
donné un combat dans lequel le cheik Daher 
a été défait & a perdu la vie. On efpere que 

-le pacha de Damas faura profiter de ces 
troubles, pour faire rentrer les peuples dans 
le devoir. 
'• L'arBduité avec laquelle les préparatifs de 
guerre fe continuent, ne fait point perdre 

l'efpérance 

V 
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l'efpérance de la voir terminée avant la fia 
de cette campagne. On aflure même que le* 
grand-vifir a ouvert une nouvelle corref. 
pondance avec l'ancien plénipotentiaire de 
Ruflie, & a propofé un troifieme armiftice. 
On compte que la médiation des cours de 
Verfailles & de Londres influera dfentieU 
lement fur le fuccès de ce falutaire ouvrage. 

Les prifonniers que le pacha d'Agheftan-
Ali a faits près de Ruffig, fur un corps de 
troupes Ruffes, font arrivés à Berjukdéré, & 
feront inceflâmmenc conduits dans cetttf ca
pitale. Le prince Repnin eft de ce nombre # 
avec vingt-deux antres officiers de fa nation, 
II-eft frère cadet de celui qui a été pendanc 
long-tems ambafladeur de la Ruffie en Polo
gne , & il commandait un régiment, 

• R U S S I E * 

Tetersbourg. Comme la forte avait publié 
tin manifefte juftificatif peu de tems après 
la rupture du congrès, notre cour vient dy 
feire une réponfe dans laquelle on défavouô 
hautement les motifs attribués à S. M. Im
périale , & les faits allégués par fes ennemis* 
Le gouverneur d*Aftrakan & le coAiman-
dantcte Terkî, dans laTartarie Circaffienne* 
ont eu ordre de lever inceflamment IGOOO 
nommes de recrues deftinés à être incorpo-
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rés dans plufieurs régimens qui doivent joht-
dre l'armée du général comte de Romanzow. 

La cour continue à publier la relation des 
divers avantages remportés fucceffivemeht 
furies Turcs par l'armée du général comte 
de Romanzow. Il y a eu cependant un com
bat très-vif, dans lequel le général WeifC 
mann, après avoir eu Ton cheval tué fous lui, 
a perdu la vie, de même que plufieurs offi
ciers , en combattant à pied. L'on a reçu de
puis lors M nouvelle, que le 22 juin, toute 
l'armée avait paiTé le Danube près de Giur-

Sewo, & s'était avancée jufques à peu de 
iftance de Siliftrie. 
S. A. S. le landgrave de Heffe-Caflel „ 

après avoir débarqué heureufement à Revel, 
avec les trois princeiTes fes filles, s'eft ren
due à Czarsko-Zelo. 

S U E D E . 

Stockholm. Le miniftre de Ruflre a in-' 
formé le roi, par ordre de l'impératrice, 
qu'une flotte de fa nation croiferait pendant 
l'été dans la Baltique pour exercer les équi
pages, requérant que les vaifleaur qui la 
compofenc fufîent admis & fecourùs dan» 
les ports de ce royaume, au cas qu'ils fe 
viflent obligés de s*y réfugier; & S.M.*a 
ordonné à tous les comraaijdans, non-fe»-

*» 
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lement de les recevoir * mais encore de leur 
donner tous les fecours néceflaircs. 

Le duc de Sudermanie ayant fait atfem-
bler le magiftrat & la bourgeoise dans Phô-
tel-de-ville, déclara que S. M. avait jugé à 
propos de confier le gouvernement de cette 
capitale au baron Charles Sparre ; & S. À. R. 
ayant donné la démiflïon de cet important 
emploi, le nouveau gouverneur futinftallé 
fur le champ avec les cérémonies accou
tumées. 

Comme on a obfervé que l'exportation 
des marçhandifes du cru de la Suéde, & prin
cipalement celle du fer travaillé, avait beau
coup diminué pendant cette année, (e roi 
a ordonné au collège du commerce & des 
mines de chercher les caufes de ce change
ment défavantageux, & quelques négociant 
ont fourni fur ce fu jet un mémoire dont on 
attend la publication. 

DAHHËMARC 
Côppenhague. On rie doute plus aujour

d'hui que l'armement difpendieux d'une 
flotte (î considérable n'ait pour but d'agir de 
concert avec la Rulïîe , & de procurer pat 
ce moyen à la couronne de Dannemarck, la 
ceflîon du Hoftein duqjl. 
r OiU* vaiffeaux Ruife* eut mouillé fous 

H i j 
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î'iftetîe Bornholra. On croit qu'une partie de 
cette efeadre paffera inceflamment le Sund 
T?ûur fer rendre dans la Méditerranée. 

POLOGNE. 
; Varfovie. Le manifefte ou univerfal, pu* 
Mié par là confédération générale , a été 
envoyé à tous les grodsdti royaume, figné 
par les deux maréchaux. Après avoir expofï 
<Pune manière pathétique les maux extrêmes 
dont la république eft affligée, & l'attentat 
commis contre la perfonnë du roi, effets 
néceflaires de la confédération de Bar, oit 
déclare nul tout ce 'giTelle a fait ou arrêté 
jufqu'ici, on caflfe fesiïïàréchaux & fes autres 
tofficiers civils ou militaires, & l'on ordonne 
à tous ceux qui y ont pris part, dTy renoncet 
ïblemnelfement félon la forme preferite, & 
tiarts un terme fixé pour ceux qui fe trou*, 
vent dans le royaume, & ceux qui ont pfcflfé 
dansfétçanger, fous peine de banniflement. 
perpétuel & confifeation de Viens. 
- La délégation contihue à traiter les affaires 
fcveç la plus grande lenteur ,.& les féartcé* 
bnt été prorogées plufieurs lois, même fut 
les ihfinuations des rrimiftres des trois cours, 
'qui ont été pafler quelques jours à là cfcltt*-
pagne. 
u ï ^ commiffion, nommée pour r^camen 
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des criminels de leze-majefté, .continue fon 
travail dans le plus grand fecret. On a lieu 
de croire que le fieur Strawinski , alors 
maréchal de la confédération , fe trouvait, 
lorfque l'attentat fur la perfonne du roi fut 
commis, devant la porte de Cracovie, avec 
un détachement de réferve. 
. Il a été queftion de régler la fubfiftance 

des troupes étrangères dans le royaume , 
que l'on ne parle point de retirer. S. E. 
monfeigneur le baron de Lentulus a préfenté 
fur ce fujet un mémoire qui a été approuvé, 
& l'on a en conféquence fixé le prix des 
vivres & des autres fournitures' que l'on doit 
faire à ces troupes. 

Le règlement pour le tribunal de la con
fédération générale vient d'être publié , & 
Couverture s'en eft faite le 12 juillet dans 
la grande falle de la république. II eft com-
pofé de deux maréchaux & de neuf afTefleurs. 
Les affaires y feront décidées à la pluralité 
des fuffrages. 

Dantzic. Le comte de Golowkin a fait 
remettre au magiftrat de cette ville une note 
portant que S. M. I. voit avec plaifir l'opi
niâtreté que la ville oppofe au roi dePrulfe 
au fujet du Fahr-vaiTer ou port : qu'on lui 
accorde fix jours pour reconnaître purement 
& liniplement la fouveraineté de S. M. Pruf-
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iîenne fur ce port» & faire cefler la percep
tion des droits de douane & autres qu'elle 
exige injuftement > & que dans cet intervalle 
la Ruifie s'emploiera pour obtenir une 
modération de la fomme dont S. M. Pruf-
fienne veut bien fe contenter pour Pufage 
du Fahr-vafler , &c. Cette déclaration a 
eonfterné le ttoagiftrat, qui s'eft contenté de 
demander un court délai pour en informer 
le roi de Pologne. 

A L L E M A G N E . 
Vienne. L'empereur continue fon voyage 

en Tranfilvanie, en s'approchant des pro
vinces nouvellement acquifes en Pologne. 
Ce monarque prend les informations les 
plus exa&es fur l'état de fes fujets, & les 
admet tous indiftindement à fon audience. 

Le général Landhon , qui a eu ordre d'al
ler joindre S. M. I. en Tranfilvanie, eft 
Îarti de oette capitale. On fait palier en 

loogrie diverfes fournitures pour les régi-
mens. Vingt-fix bataillons de campagne ré
partis en Bohême & en Moravie 9 & dont 
les compagnies n'étaient que de cent quinze 
hommes, ont reçu ordre de les porter ju& 
qu'à cent cinquante. Ils font deftines à renv 
placer ceux qui fè trouvent aduellement en 
rologne, & qui ont confidérablement perdu 
par la défertion. 
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Uimpératrice-reine a fait publier une or
donnance qui réduit à vingt-(îx jours par x 

an les corvées que devront faire à leurs \ 
feigneurs les payfans qui ne poffedent qu'une 
xnaifon « un jardin, ou autres terres de la 
valeur d'un arpent. 

Le prince de Gon^ague , qui Sollicitait 
depuis plufieurs années la reftitution de (a 
principauté de Caftiglione, fequeftrée de
puis la guerre pourlafuocefliond'Efpagne, 
vient de la céder à la maifon d'Autriche pour 
une fomme de 30000c florins. 

On reçoit ici chaque jour des avis tou
chant les opérations de la grande armée 
RufTe, mais ils fi contredifent formellement 
les 11ns les autres* Tout ce que l'on peut en 
conclure, c'eft que jufqu'à préfent il n'y a 
eu entre les deux armées que des affaires de 
parti peu décifîves s que le générai comte 
de Romansow avait en effet pafle le Danube 
fk tenté de fe rendre maître de Siliftric ; mais 
que cette entreprife, qui a coûté la vie au 
brave général de Weiflmann 9 Payant pas 
réuffi , les Rufles ont repafle ce fleuve, vou
lant d'ailleurs fe rapprocher de leurs ma-
gafins. 
fi Berlin. Tous les minîftres d'état & plu
sieurs généraux ont reçu ordre de fe rendre 
àPoftdaoi>pour travailler avec le roi. S. M. 

H iv 
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à ordonné une augmentation confidérabls 
dans le corps des huilkrds, des chafieurs & 
des bofniacs. 

Madame la prtncefle d'Orange eft partie 
âc Berl 11 le 6 , & S. M. lui a fait de riches 
préfeus. JLe roi vient de donner une nou
velle preuve de bienfaifance àlesfujets. En. 
i f 34, les états de Brandebourg prirent fur 
eux de payer les dettes de Télefteur Joa-
çhim , & ils établirent un impôt paur le 
paiement des intérêts. Afin de tenir les 
comptes en ordre , on avait mis toutes les 
fradions dans une caifle à part. Il en a ré-, 
fulré mie fomme de looooo écus, que les 
états ont offerte au roi. S. M. n'a pas voulu 
Paccepper j mais elle a fait écrire au direc
teur-général ,. de faire de ce capital des prèt$ 
aux agriculteurs qui pourraient en avoir be-
foui, a raifoti de quatre pour cent d'intérêts * 
Jk d'employer la fomme de 4000 écus que 
rapporteront ces intérêts , à mieux entrete* 
nir les écoles du plat-pays. On contpte, 

# non Teulement de emplir ces vues du roi, 
mais encore d'être en état d'employer une 
partie de cette fomme au defléchement des 
jnatvi& qui font encore en grand nombre 
$an$ i$ Ajarche électorale. 

^ . . I T A L I E . 

Rome. M. Affani, feçrçtaire & co-vifîteur 
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tfpoftolique du coHege Fuccioli, qui eft foui 
la dirc&ion du général des Jéfuites, s'y eft 
rendu , muni de pouvoirs très-amples de h 
part de S. S. & accompagné d'un notaire & 
de quelques témoins, pour faire des recher
ches dans les archives du noviciat de ces 
pères. Il a fait un inventaire exaél des pa
piers , & mis le fcélé fur la porte. Il y a eu 
une information devant le prélat Antamori» 
au fujet du procès entre le comte Natti & 
les Jéfuites du collège d'Ancône > à qui ce 
feigneur demande la reftitution de quelques 
magafins, avec les intérêts depuis 16*7. 

La riche abbaye de Fiaftra , dans le dioseft 
de Macerata* laquelle était poffédée par les 
Jéfuites, vient d'être ôtée au collège romain» 
& l'évêque de Moiitalte en a pris poileilïoq. 
au nom de la chambre apoftolique, de mèrat 
que de deux antres abbaye?. Ces religieux 
en tiraient les revenus, 

On a reçu avis de Parme, que S. A. IL 
J'Infonte était heureufement accouchée d'un 
prince. 

E S P A G N E , 
Madrid. Il s'eft fait à Malaga un embar* 

quement de troupes deftinées à renforcer 
les garnifons de Ceuta & des autres place* 
fur les côtes d'Afrique j elles font accompa* 
gnées de quelques ingénieurs qui ont ordr* 
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d'en vifiter & (aire réparer les fortifications. 
Une frégate Anglaife ayant relâché dans le 
port de Carthagene pour y faire de l'eau, 
le gouverneur lui lignifia auffi-tôt l'ordre 
donné par S. M. C. à tous les commandans 
des porcs de la monarchie, de n'y admettre 
les vaifleaux de guerre étrangers que pour 
un tems très-limité > & le capitaine de cette 
frégate, après avoir conféré avec le confiai 
de fa nation, remit à la voile dans la même 
nuit. 

F R A N C E . 
Taris* Le roi a fait préfenter à S. S. un 

état de l'ordre des Céleftins en France, & 
le fouverain pontife a adrefle, en confé-
quence, un bref à S. M. portant qu'il lui 

f arait nécefiaire que les archevêques & les 
vèques feflent vifiter, chacun dans ion dio-

ee(e , les maifons de ces religieux, pour y 
établir une réforme durable, & propofer ce 
qui pourrait fe faire de plus utile relative* 
ment aux religieux & à l'emploi de leurs 
revenus. Le roi a approuvé ce bref dans 
tous lès points, & en a ordonné l'exécution 
par des lettres-patentes. 

Il s'eft formé, fous la proteâion du gou
vernement, une compagnie pour le com
merce d'Efpagne, qui procurera à la Bre
tagne » en particulier» le débouché des toi-
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\ti qui s'y fabriquent en quantité, & dont 
il fe fait une très-grande confommation dan» 
les colonies Espagnoles. Cette négociation 
eft Touvrage du marquis d'Oflun, ambaC-
fedeur de la cour de France à Madrid. 

ANGLETERRE. 
Londres. On a reçu des dépèches très* 

importantes de Pambafladeur du roi à Lit 
bonne. Le miniftre fe plaint de ce que , 
malgré Tes remontrances, on continue a 
meure des entraves au commerce des An
glais en Portugal. Il s'eft tenu, à ce fujet, 
un confeil privé. L'ambafladeur eft rappelle » 
& Ton préfume que le roi ne nommera per
sonne pour le remplacer, jufqu'à ce que 
S. M. T. F. ait accordé aux négocians An
glais les privilèges que Ton a demandés en 
leur faveur. 

H O L L A N D E . 
La Haie. Les états généraux, en défa-

vouant la conduite de M. Roflîgnol, leur 
conful auprès de l'empereur de Maroc, lui 
enjoignent de déclarer à ce fouverain , i*. 
que LL. HH. PP. ne veulent point d'am-
bafladeur de fa part , ni lui en envoyer 
aucun, que fur le pied reçu & obfervé juf» 
j^u'à pcéfenti fayoir, que le mioiftre doit' 
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avoir été propofô à la république & agréé 
4e fa part. 2°. Que de le faire efcorter par 
cies frégates & des fchebeks , c'eft une in
novation qui, dans la conjoncture pré-
fente, a tout l'air d'une menace que LL. 
HH. PP. ne fouffriront jamais. Ainfi, elles 
n'admettront aucun bâtiment Maure dans 
leurs mers & parages, encore moins dans 
leurs ports 9 & que s'il s'en préfente, elles 
les feront attaquer, comme étant venus pour 
1rs infulter. 3 9. Que LL. HH. PP. ne lui 
accorderont en préfens, ni canons, ni mu
nitions de guerre quelconques , mais de 
1 argent, des bijoux Se des productions de 
]j?urs provinces. 40. Ppur appuyer cette ré-
folution, il a été arrêté de continuer la 
groifiere des frégates qui font dans la Mé
diterranée jufqu'en avril 1774. & S. A. S. 
prince Statnouder, en fa qualité de capi
taine & amiral général, fera requis de faire 
équiper & mettre en commiffion fix vaif-
feaux de guerre de f c pièces de canons & de 
trois cents hommes d'équipage. On doit ob-
ferver que la république agit ici de cpneert 
svec l'Angleterre, qui ne veut laifler paraî
tre aucun navire barbarefqije dans la mer 
du Nord. 

SUISSE. 
Genève. Le duc de Chablais a pafle près 
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des terres de la république en allant aux 
eaux d'Evian, & S. A, R. a été faluée pkr 
le carton de nos remparts. Le prince de 
Carignan , ayant traverfé cette ville quel
ques jours après en carrofle , avec fa famille 
& une fuite nombreufe, S. A. fut auflî fa
luée par trente-une pièces de canon placées 
fur les battions de la porte neuve. Ce prince 
i'eft rendu enfuite à Laufamie jour y ctoh. 
fulter le célèbre M. Tiflbt fur fa fanté. 

Berne. Le régiment Suifle de Sturler, éh 

farnifon à Buda, a perdu fon colonel M. 
EÀT- Louis STURLER , mort lé 17 de te 

mois. Il avait été élevé au grade de général-» 
major en 1766. M. BEAT-LOUIS DE WATTE-
VILLE , capitaine depuis le 4 mars 1745- » & 
fait colonel en ,1766, a obtenu ce régiment 

Neuchatel. Cette ville vient de perdre un 
citoyen très-diftingué, par la mort de M. 
FRANÇOIS fcfc MAHVAL , brigadier des ar
mées de S. M. T. C. & chevalier de Pot-
dre du mérite militaire, décédé le ij de 
ce mois, âgé 81 ans. 

Il était entré au fervicè rdés Tannée 171 j , 
-comme cadeft, dans la compagnie de Mo-
londin, surrégimeftt des Gardes Suiffes. Il 
fut fait fous-lieutenant le 1; odobre fui-
vant, dans la compagnie de Delahire, au 
régiment de Brendlé 5 enfuite lieutenant le 
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î6 mars 1714, capitaine le premier *jmt 
17269 lieutenanwcolonel le dernier avril 
*7H y & en&n le 16 février i7ff, colonel 
commandant le régiment de Boccard, qui 
avait été SéedariF après la mort de M. de 
Brendlé- Quanmte-fix ans de travaux mili
taires avaient acquis à M. de Marval le droit 
de goûter quelque repos. Il quitta le fervice 
en 17^9- Le roi, en recevant fadémiflion, 
le nomma brigadier de fe$ armées le g juil
let de la même année ; & par une attention 
auflï glorieufe que bien méritée, lui réferva 
une place dans la première nomination qui 
fe ferait des chevaliers de Tordre du mérite 
militaire , que S. M. fe propofait d'inftituer. 
M. de Marval en fut décoré le 17 décembre 
*7f9-

Nous n'ajouterons rien à cette dernière 
circonftance de fa vie militaire; elle doit 
nous difpenfer d'un éloge que le public 
d'ailleurs envifagerait comme fuperflu. 

• Manheim. Le 144e tirage de la loterie 
éledorale Palatine, s'eft exécuté le 12 août 
J773 5 les numéros extraits de la roue de 
fortune, font: j-4, 86, 19, 7f> 8°* 
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